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Cette première Partie contient 
la Vie de Gellert. Ses Lettres 1 9 
qui formeront deux autres Par- 
ties, à peu prés de la gro fleur de 
celle-ci y parottront inceflamment. 




VI E 

DE 

GELLERT, 

P A R M». 

JEAN ANDRE CRAMER* 

TRADUITE DE L'ALLEMAND» 



MONSIEUR. 

FONT ANES 

ffliniftre du Saint-Evangile &c &c t 
à Genève. 

Ô I j'ai traduit fidèlement la Vie de 
Gellert, cet Ouvrage aura le 
double mérite d'intéreûer les Gens de 
Lettres & d'édifier les Gens de bien. 
Les premiers y verront des détails for 
les études , les Écrits ; les travaux, 
& les fùccès de l'Ecrivain de notre 
Siècle le plus célèbre en Allemagne. 
Les âmes pieulès y trouveront le mo- 
dèle de toutes les vertus Chrétiennes , 
le tableau d'une vie feinte & d'une 
mort héroïque 

La' Vie de Gellert efi: un Trai- 
té de Morale mis en action , • & les 
exemples valent bien les préceptes» 
ïè n'ai garde de vouloir rabaiflèr les 
Ouvrages purement didactiques, mais 
il me fèmble que trop fôuvent ils é- 

* î clai- 



çlairenf lame uns 1 échauffer -, un Au* 
tcur nous di&e de fang froid d'admi- 
rables leçons , mais il parle &; n'agit 
point ; & pour peu qu'il paroîflè fé- 
vère on eft tenté de mettre en doute 
ç il obfêrve tout ce qu'il prefcrit. La 
Vie de. Gellert ne nous cotn-i 
mande point la vertu, mais eft- il un 
de (es Lecteurs qu'elle n'invite à, être, 
vertueux ? Le Moralifte nous, prouve 
qu'il eft néceflaire de vivre en hom- 
me de bien , SçGellert nous, 
démontre qu'il eft pofïîble , qu'il eft 
doux & facile de vivre ainfî 9 l'inflexi- 
ble amour propre , rebelle à la leçon , 
cède au pouvoir de l'exemple , &: 
l'on devient vertueux par goût & par 
choix. 

La Vie de G e l l e r t nous oflfre le 
fpe&acle d'un homme de bien luttant a? 
vec l'infortune; peu de mortels ont plus. 
IpufFert quelui, mais comme tout eft 
çompenfé, peu de mortels ont été plus 
utiles. Cependant tout neft compen- 
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fè icibas que jusqu'à un certain point J 
aufli pour ceux qui ne croient pas i 
l'efficace de la Religion , & qui nienc 
l'cxiitence d'une Oeconomie future, la 
vie & la mort de Gellert (bac 
des phénomènes inexplicables. Un 
Chrétien en proie à de longues fouf- 
trances, & qui loin de s'en laiflcr a- 
battre n'en eft que plus actif à com- 
battre (es paillons, à rectifier fès pen- 
chant , à exercer des vertus obfcures 
qui n'ont d'autre témoin que fà eon* 
(cience ; ce Chrétien couché dans fon 
lit de mort, oubliant les maux qu'il 
fouffre & ne s occupant que des biens 
qu'il efpère, fournit une nouvelle 
preuve de tait de la vérité du Chris- 
tianisme. Peut -on nier i'exiftence 
d'une caufè, quand on voit des effets 
qui ne peuvent être attribués qu'à 
cette caufè? Oui, les conféquences 
qu'un Lecteur attentif peut tirer de la 
vie de Gillert affermiront fâ 
foi contre les attaques de l'Incrédulité. 

* 4 J« 



}C là X 

Je doute que l'Hiftoire ou ta fic- 
tion i puifTe offrir aux hommes d'une: 
condition privée un modèle plus ac- 
compli , que celui qu'on nous prélen- 
te dans le cara&ère & la condui- 
te de. Geilert. Le germe de 
toutes les vertus exiftoit dans (à belle 
ame, mais c'eft la Religion qui le dé- 
veloppe : fans elle fes venus naur- 
fôient pu atteindre à ce degré d'aâi- 
vité, d'énergie & de perfè&ion ; & 
•l'Incrédule vertueux en lifâne fâ Vie 
fera réduit à l'aveu de Zaraore: 

J'ai cotinu t amitié , la confiance , la 

foi; 
Mais tant de grandeur a* ame eft au 

deJJUs de moi. ALZIRE 

G t l l e r.t fl célèbre dans fa Pa- 
trie , fut l'Auteur leplus modefle , par- 
ce qu'il étoit le Chrétien le plus hum- 
blei Son Hiftorien obferve avec raifbn, 
que c'eft à Ççs véttus phis encore qu'à 

fbn 



ûw génie, qu'il dut & renommée } 
cviis fe^.mqme nous prefenie la Na r 
ricin Allcmanck fous un jour biena- 
«^tageux. I*? éloges., les témoigna- 
ges deftime* les difànâions qu'il ror 
£Ut durant; &. vie, tarot 4 e . James ré-* 
pandues fut foo tombeau , tant de mo- 
nuœçns éngés à Gi gloire, honorent 
le Peuple (èniible & reconnoiuant, qui 
(e plaît à payer au vrai mérite un 
tribut d'arnQur & de regrets. 

Va Homme quis'eft diûinguépar 
*ant de vertus & de talens,, neft é- 
trangex à aucu/ie Nation : cependant 
quelques pexioanes ro'accufêront fans 
doute de leur offrir ici certains dé- 
tails qui ne- peuvent intéreflèr que le? 
Allemands 5 mais d autres Le#eurs : me 
j?lâmeroient peut ^ être de les avoir 
{ùpprimçs. î^e pouvant donc iâtis.- 
faire à la fois ces deux ordres de Cri- 
tiques* &: déterminée d'ailleurs par 
mon refpecl: pour l'illuftre Cramer, 
l'Hiftprien & l'Ami de G e l l e r t, 



Je ne me fais permis que très ra- 
rement de m écarter un peu dé l'Ori- 
ginal: Mon But a été de faire côn- 
tloîtré à ceux qui né ftfênt point les 
Ouvragée Allemands, un des Hom- 
mes qui a le plus honoré l'humani- 
té, & puiiïe-je infpirer a tous mes' 
Xe&eùrs le defir de reflembler àGct- 

1ERT ! 

Si j'avois connu quelqu'un , Moti- 
fîeur, qui eût plus rapport avec lui, 
tant à l'égard du talent dlnftruire la 
Jeuneflè; qu'à l'égard des vertus qui 
tonftituent le Chrétierf, — maïs l'une 
de ces verras m'interdit de pouffer plus 
loin le parallèle, fi dis-je, j'avois con- 
nu quelqu'un qui plus que vous refferil- 
blât à GÈllért, ceft à lui que. 
feûflè àdrefle les réflexions qu'on 
vient de lire - y & j aurois attendu quel- 
que aurfe occàfion pour vous préféri- 
ter cet hommage public de ma re- 
connoiffance , de mon eftime & dé 
mon amitié: 

V I E 



NOMS 

Des admirateurs &Ç dès Amis de Monfieur le 

'PrqfeJJeur Gellert qui fe font réunis pour 

lui faire ftejjer ce Monument dans FEgKfe 

dé Si. Jean A Leipzkk. 
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Sur les Dèffins de 
FÈDERIC SAMUEL SCUiMOÈU 
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- Benelle à Leipzitk. 

- de Boy, de Livonié. 
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- Burchird, à Vaffwlê. 

- Burger, à Varfovie. 

- Cabrit, à Far/Me. 

- Droft, à Vatfoyk: 

- Dû Bofc , Confeillerû h Ckrribre des Comtes à Leipzitk. 

- Les Frètes Du Four , à 'Leipzitk. 

- Ernflj Confeiller 4e Légation > à Londres. • - • - 

- Findêifenj àLeipzick. ' - • .» 

( Monfieur 



Monfieur Fifà*t\ à Londres 

Fregc, ConfHMàhC3tamlireiesCcmis 9 à Leipzwh 

'.---- Grdefe % à Leipzick. 

- . - . G. Groffer, à Leipziclu 

. . - - <fe /foftn, de Courland. 

...--' J.JIavftn, à Leipziak* 

. „ . . rf; Helmerfen, de Livonie. 

. . - - van Hohenthal, à Leipzig 

^ w . - Holtzhaeufer , à ^r/bvîtf. ■ 

a - - - faulfus, Premier Secrétaire de la Pqfie à, Vtofetfa 

. . . - <fe J&M, de Livome. 

. ., . . 3p. -^. IftFfcs, 4 Leipzick, 

. - - - i&fcte/, àVarjovk* 

„ . - - JKttfo», Pffl». Cowwî/7: à la P^« 4 VarJov\e. s 

. i, - - G. P. iTufitA, * Leipzick. 

. . - - Xô^f ff Fi/x, à Lripzfc*. 

.... Lef|fr f A J^eipzichx 

.... Airon * Lôwenjtern, de Livonie. 

. . . . Loew, Cfl^r à Varjoyie^ 

le MarêcM de BieberJiHn, Directeur Général dt ta 

Pqjte, à Varfovie. 

.... Mehlig, Ciaffiçr, à Varfovie. 

.... le Baron de Mengden, de Livonie. 

.... Paufch, à Hambourg. 

.... Reich, à Leipzick. 

» . : - Le Comte de Reventlau, en Dannemarç. 

.... Jdolph Richter, à Leipzick. 

. . - • Jaspar Richter, à Leipzick* 

„ . . . ChHjiophe Ricker, à Leipzick. 

. - * - Frédéric RicUer, à Leipzick^ 

+ - - - Pierre Ricfaer 9 à Leipzick. 

'. . . - Thomas Richter , à Leipzick. 

m , . . le Baron de Rifch, à Vienne. 

-•: ****>**»» Mônfîcur 



Monfieur Sattler , à Farfivie. 

- - - - Schmit) àDantzig. 
.... C. H. Schmidt, à Leipzick. 

- t - - Z. &Aw«fc , 4 Leipzick. 
^ - - - ^ Schnurbdn , A Cothen. 

- - - - Schroeter , Maf tr e <fe /a Monnuye à Varfovk. 

- - . - Treitfchke, à Leipzick. 
.... IVdldJiùtJfer , 4 Leipzick. 

- ? - - fe Do&eurWendlety à Leipzick. 

- - - - te DoUeur Wenit* en Dannemarc. 

- - - - Oottfried Winck\cr> à Leipzick. 
r - - - Zimmerman, à Varfovk. 

* - - • #*#&, Architecte de la C*ur> à Parfovie. 
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% l ^q Monument à l'honneur de -CteiXErkT a -été corn 
ftruit par M. le Profeffear Oesea; et M* Jean 
Wendler Fa érigé dans fan jardin , où il donne, mi 
libre accès , non feulement à fes amis , mais encore à 
tous les amateurs des Beaux - Arts, & à tous qui 
honorent la mémoire de Gellert. Le Monument* 
placé au milieu du jardin, eft de martxre blanc de 
Wifenthal. Au deffus on voit les trois Grâces* en-„ 
Core dans l'enfance, pour faire alkifion d'un coté à 
l'innocence & à la pureté des Ouvrages de Gellert, 
& de l'autre à leur utilité pour former Fefprit & le 
cœur de la jeuneffe. Les Gtaces.pleurent leur Père + 
& honorent fa mémoire. Deuxd'entr'elles, accablées 
de triftefTe, font étendues fur l'Urne fépulcrale, qui 
repofe fur une Colonne* La troifième îe courbe vers 
le bas, comme pour contempler le portrait de Gel- 
lert, fufpendu à la Colonne par une guirlande dé 
lauriers* 

De l f autre côté de la Colonne, à Poppofite du mé- 
daillon, on lit, dans un ovale orné de la même ma- 
nière, que ce Monument eft confacré à la mémoire 
de Gellert* 

Les figures des Ënfans furpaflerit un peu le naturel* 
L'Urne eft haute de 3 pieds & 6 pouces, & fon 
diamètre, de même que le fût de la Colonne, a 3 

?>ieds, 3 pouces. L'Urne avec les figures a 5 pieds,, 
a Colonne avec le piedeftal en a 8 ; de forte, quel* 
Maufoleé entier à 13 pieds de hauteur* 
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VIE DE GELLERT. 

Te des plus belles épitaphes de l'an* 



3fe tt fpF ticjuité, eft celle d> Epie bar me de 
^ Itj^ Cos: tox /<?piw utils* à la Jeune ffi 
%fa0%0 itotent pleines de grâces. On a trop 
peu de lumières fur ce Philofophe Pythagori- 
cien, pour fevoir quels étoient fes titres k une 
épitaphe auffi glorieufe. Cependant un Philo- 
fophe qui étoit en môme temps un Poète Comi- 
que, h qui renfermoit dans fes Pièces les in- 
ûrudions les plus utiles de. l'Ecole. Pythagori- 
cienne, afin de les répandre & de contribuer 
par là même à polir les mœurs de fes conci- 
toyens, eût mérité par cela feui d'être mieux 
cçnnu de la poftérité. Les fragmens que noo g 
avons de fes Poéfiesy montrent que la facilité,^ 
clarté & l'agrément, étoient les caractères dis? 
tinâifs de fon efprit & 4e fon ftyle. Il avott 
encore le talent de bien manier l'ironie; c'eft 
de lui qxfcSocrate apprit Part du Dialogue, & il 
fat même imité de Platon. Epkbarme avoit pro^ 
mis l'immortalité h fes Ouvrages r je fuis eertain f 
dit -il dans un de fes Poèmes, que mes leçon* 
aufli ne feront point oubliées; après moi vien- 
dra quelqu'un qui dépouillant mes Poéfies de 
l'barmoniç . 4e$ Ym» leur dpnnera une autre? 



$ VI* DE CELLERT. 

ferme, une parure nouvelle, & il aura pour ré* 
compenfe une gloire que d'autres n*effltceroat 

point, 

" Tous les Peuples n'ont pas eu le bonheur 
d'avoir un Epicbarmc. Le notre c'eft Gellert; 
&Jbn nom», fl notre fiècle conférée un vif fen- 
timent de la reconnoiflance qu'on lui doit* fera 
plus connu chez la poftérité que celui du Grec f 
qui à coup fur n'a pu mériter mieux que l'AJr 
Ifemand rcpîtaphe qu'on a faite peur lui. Il 
feue que notre Nation abandonne le cara&ère 
qui lui efk propre, avant qu'elle perde le touve- 
nir de Ajblcjskt. Cet Homme rare peut fe 
paflep du vain brait qu'excitent les préooniftuttr 
enthoufiaftes; & d?un autre côté il n f a pas * 
redouter non plu* les attaques d'une critique 
méchante* ou d'un orgueil envieux , qui baffle 
mtm ingrat fe perfuade que rabaiflfer le mérite 
d*un homme célèbre eft un fur moyen «Pattehfc. 
ire à firglôira, ou môme de la furpaffer. lie 
0om dp'Grow»* a4ts droits réels h l'immor- 
talité. Us. ne fe fondent point fur ces aftiotrçr 
^extraordinaires , qui ne produifent d ! autre eflfefc 
jque du furprendre: l'imagination & d'omufer la' 
curioftfé:: mai* Gecxeiit doit être à jamais 
compté, p&rmi Qfcw qu%uronfc.feH*é de l'ouWi* 
4efr ptfûdu&kH*$ intiéreffantes & utiles ; dotitt 
l'exemple & les leçons auront perfe&kmaé le 
goût & les mœurs de leur fiècle, & qui aoront ; 
$uidé la portion (a plus illuftre de la Jetmeife,* 
<îans le fentier de la Religion & dd ia-vertu. Le» 
plus grand avantage de Q m+Lmv éfcAt de pos* 
*. ^ •■ £** 



VII Dï OELXERlt |> 

jfcfer des vertus f qui piaifoienf comme fëi ■*• 
©rks v feroétre tafefifibîe aux louantes des ùottK 
itfes , ft fà pcopofàt for tout tfeppfotaciotf dû? 
Jo^e ftiprémfe , & k caufie de cela même il 4 
joui d'une eftiAe uhiverfelte. ' 

Cmetisr P. (O Gèllé-r* uftquit c* 
|f 15 à Hbyttciefi en Saxe. Son Vénérable fête j 
Cbtéïie* QtfU/t ,rfôçpnd Jfefteur du lieu, remplitf 
dorant ctoquarite an* , lô# devoirs dfe fa charge 
wee u*» iWélité exemplaire, 8* mourut Dayerf 
à rage de toixante & quinze atisy après avoir 
employé fès mbdiques revenus, dirigés par uriS' 
££é éftofiomie, à l'édHicâtién ée treisfe eriftn& 
StfFerteie fié* Scèutzj fut pou* lui une compHv 
ghe utile, pour fes Enfans une Mère fefpe&s»' 
. Wer ? âttfciWitffc k iitfprittoer dinb.léùi's jeunes 
cesttrëy lesftffrMiipes & les fentimens d'une jtf&u 
lé encore, qu'elle pârviht à leur rendre aïmaf 
bk v fôit par Retrait naturel des leçons d'Une 
Mère * ibit par le pôtfvôi* de~ fon exemple. S* 
douceur, fa bienfeifance, Péétiye bonté de fon 
cœUf ont- cërifecré* & mémoire dans le lieu (À 
elle ff vécu. Sâ } vieillefle n'eut rien de pénible * 
eHe afcoit ta joie de voir Tes trois fils aînés obcvfc 
pet des 1 emplois , tels que pouvoit les délire^ 
une Mèft' Jfipjoùfl* modérée « jufques dans les 
* : " "■ • ' • i - ffcn* 

; . (O pi- m 1*1*** 4uë le MM iiftflde <to «o#4U 
K&hçhtegott , qui n$ fe trouve pas dans notre 
langue; c'eft un de ees noms compofês aflez communs 
«Allemagne: fyrçkte$ou ûgm&O t *fm-&&. 

A» 
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fouhaks qu'elle formôit pour fes enfansrfa^mort 
f uivit de près fa quatre- vingtième, année, & en 
mourant elle qukta.le monde avec «n cœur.pai-: 
fiblg & fatisfeit.- .Eréjiric L. 101m fils aine* 
étoit premier Commiffaire des Poftes de Saxe» 
& ne furvécut que d'un mois au* chagrin d'avoir 
perdju le fécond de fes .frères. Le fils fwiné à& 
ïtëadame Gel/en, lofpeéteur des Mines k Frei- 
berg«rend a&uellement encore d'utiles iervice& 
^ (a patrie, par fes vaftes & profondes connais^- 
fances dans la Métallurgie. Chrétien Furch^ 
«XEGOirr, foa troiOègie jïis * eut le bonbeur4e> 
trouver parmi fes amis un homme généreux* 
qui répandit fur, la vieilleffe de fa Mère ]es. bien-, 
faits que d'abord il lui avoit deftiné$. v . Ce fil& 
fn prouvant de nouveau par fijn exemple, que . 
ceux qui contribuent le plus au. bien d£ la. Socié- 
té, ne font pas toujours nés dans l'aboadauee* 
mais. plutôt au fein d'une médiocrité «vertueuie* 
^eyint la récompenfe de la piété d.e fa Mère. : ; 
., £,e$ Ecoles publiques des petites Villes <ie Saxe 
font dirigées de manière, qu'on y enfeigne à la 
jg>is & les prëçwens principes de }a Religion & 
les premiers élémens des ^Langues favants**.ins«t 
truftions toujours précieufes fans doute # . mais 
4»ordinaire trop bornées. La modicité de la pe&- 
fion des maîtres fuffit à peine pour les mettre 
au deffjjsdu befoin; & l'embarras deleurfitua- 
fioa, ainfi que le défeut d'une perfptâîve .plus 

. . f : . . ' • • riant* 



riante, font dçs eWtacles à l'eflordes talerâqu'ilr 
peuveat ayoir. : Cec inconvénient fubfiftem 
tant que le Souverain ne regardera point la 
première éducation, comme un objet auffi im-i 
portait; qutil l'eft en effet. C'eft dans une de: 
ces Ecoles publiques, que Gellert reçut 
lçs premières inftru&ions* Onfç figure -aifémemr 
qu'elles aidèrent fort peu au développement dès- 
qualités diftinâives* de fpn esprit & de foir 
cœur. Il y apprit félon la méthode ufitée , 
fi uniforme, & fouvent fi défagréable &fi du- 
re, tout ce qitfon y enfeigne à la jeuneffe, & 
qui plus eft il s'y forma à là patience, à la fou- 
miffion, m tarent fi néçefiaire dans le monde 
de fuppotter diyerfes peines fans œurmurç. It 
eft vrai qu'il, acquk ces habitudes au prix de* 
mille piaifijrs inooeens, dont les jeunes gens res4 
teroient en poffeffion^fans qu'on risquât de retar- 
der les progrès de leur esprit, fi l'on employoît 
pour lesinftf uire une pîeilleurç méthode. Un de* 
avantageuse la implicite des nwe»rs dans.. Je* 
petites Villes, eft, l'attention de» parens à' é* 
yiçer tout ce qui peut anjoHij-,!*- jeuneffe, à lui 
apprendre de bonne heure à fe paffer de cer^ 
taises commodités de la vie, ou: à fq les pro- 
curer par elle même». Un autre wantage* non 
moins ïprécieux, eft le foin qu'ils, fe donnentpour 
exciter l'émulation de leurs enfaps en leur infpfr. 
rant te fiefir d*acquérir une ton^e réputation; 
Ces foins , produifent d'feqqrçux effets, ferla 
plupart des hçpmefr : , & ^ordinaire fans, qtfba 
en coanoiffe la première jçaufe. Gellerx ea 
• > A 3 re 
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rect^lftt tes fruits de bonR€ heure, feaseorént 
U plus grande influence far fon eafeâire. 

La portion de génie que ta nature çettordeft 
éem mêjaes qtf elle favorife le plus, ft'effi d f ** 
tafrd qu'une étincelle* & Pon fenir qu'arec \i 
première éducation Que reçut Gêllert cet-- 
te étincelle ne dut pà$ jetter autant dPéclat, 
qufon en vit briller fur l'enfance d'un Pop*. 
Cependant il Te rappellbit toujours avec recbri- 
Wiffîtàee les inftrù&ions de fon premier maître. 
Souvent encore il pariok avec éîo£e d'un jeu* 
ne Savant , que fôn Père âvoit choifi pour lui 
donner deg leçons particulières -, & le préparer 
aux leçons publiques de* grandes Ecoles* Il fa- 
*éit gré à cet homme d'avoir cooftartment 
exigé qûîl s'acquitât lui - même de certaines 
fondions, qu^on abandonne à 4te domeftiqueà 
tyand les circonftënces le permettent f qtfaa 
accoutume alternent à regarder comme desbe- 
fcrins, mais dont G ttti fit fut toujours fe pàf. 
fer malgré la Iforblelfe habituelle dé teri tempe* 
fràmént De même il fe rappelloït avec pteilîr s 
î|u ? âgé de huit, aria* il avôit été employé par urt 
ide TeS parens à divers petits fdlns domeftiqueà 
qùt ritevofeni ducurt rapport avec fit dclUnation 
I l'étuie. Du moiâs* dit -il, daàs des fra^ 
feens de Mémoires fur fa vie qu'on a trouvés 
parmi fes papiers, du moins * j'afipHs alerfr 
Uiié lbi<môet#ès impartante, j'appris k obéto 
Avec une telle éducation- les progrès de tes-' 
fth ne font pas irpîdes, mais on s'accoutume 
m tàtâ* heure *s>o6cùper ikikakût, À l'âgé 
i v - 4'ônfcè 
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&onte an** mité ft copier i*ae mokitude d*> 
document A? contrats, & «faébes judiciaire**? 
tafi difctt il en piaiùntant,çue la Ville m*. 
taie poffédoit parmi fes contrats & Tes livret 
de marebandifes, plus d'Ouvrées de fe main 
qu^K n'en ocrapaferok pour ie Publie dans tout 
le cours de là vie. Ce genre d'occupations, <&«" 
foie -il, m'apprit à tourner mes Lettres en 
ftyle de Chancellerie^ & quand j'écfivois â mon 
Père pour lui demander un habit* c'étoit da> 
ton d'un plaideur qui défend Tes droits attaqués» ' 

Il feroit agréable de iaifir & de fohrre le pre-> 
mier développement des talens de Oellïrt 
pour la Poéfle; on iait.au moins que fon Pore 
la cul ti voit, & que cet homme rcfpeâable pea-' 
loit trop bien pour contraindre les talens & les. 
inclinations de fes enfens. Le frère aine de* 
Gellert montrait auffi du goût pour là Poé» 
fie; & il fe vantoit en badinai» d'en avoir don-' 
né des leçons à toa frère. Ce mafcfe étoit bien 
jeune* car ce fiit dès fa treizième année quer 
fe manifeftèrent tes talens poétiques de PEco- 
lier* 

Son premier efl&i fut un Poëme far le jour 
de naif&nce de ion Père. La demeure de ce- 
lui* ci étoit un vieux bâtiment foutenu par qua- 
torze ou quinze étançons, & le nombre de të» 
enftns ou petits -enftns étoit alors précirément 
ïe même. Oe rapport fournit au jeune homme 
rtdée d'erwifcgar teux-ci comme autant d'ap- 
puis de km* Pè#e* & de les faire parler cour- 
à-tewa, GetPtftne» dit- ii, doh avoir efr qyM* . 
A 4 ' r que 
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que mérite , puis que certaines perfonnes l'ont- 
tpujours fçu par cœur,.& le préféroient fi ja ■ 
ne me trompe à mes autres Ouvrages. .. Ce? 
premier effai fut fuiyi de plusieurs autres;;* 
Jui-même regrettoit de les avoir .livrés aux, 
flammes 9 parce qu'ils eu fient fervi d'exem- 
ples que des talens naturels peuvent rcfter 
long-temps, infructueux & quelquefois mê-. 
me s'anéantir, fans la connoiffance des règles 
& le fecours des bons modèles: Ce danger s'ac- 
croît lors qu'on cherche à fe former fur 
des modèles vicieux. Quand l'imagination + dans 
fan premier ëffor ,. prend une feuffe dire6tion f . 
ïLeft bien difficile de Ja ramenée au fentiment t 
du vrai beau. Je ne me rappell*! point fi Jla- 
fkaelz eu .d'abord. fous les yeux; des. pièces go-» 
t&iques * ou s'il n'a jamais imité, que la; belle 
nature; mais s'il eft devenu un Raphaël en tra- 
vaillant fur des modèles gothiques v quelle ad'4 
miration ne mériter t-il »pas ! G e l le a t doutoit 
fpuyent qtfil.eflp.utfpar venir à. tefoemer le^oût^ 
faps le fecqujfc^'.une fociété .d'amis exerçai 
dans l'art d'une faine critique, qu'il eut le bon* 
heur de trouver à Ltfipfick dans le fécond voya- 
ge qu'il y fit. : Sans doute il jugeoit trop ma* 
deftement de lui, môme, & croyoit devoir à 
fes amis un fervice qu'ils n'avoient. garde de 
sytribuer; déjà dans fes premières compofU 
tions, on découvre quelques traits des beauté* 
<|ui lui font. propres; ainfiGfiLLERT auroiteu 
dû goût indépendamment de fes amis. Il n'en 
,w m mw ; vrai, que de, jeunes Auteurs^ 
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dînent affez les uns les. autres pour examiner 
réciproquement leurs Ouvrages, d'après les rè- 
gles & les principes. du bon goût, ne peuvent 
que gagner beaucoup à une pareille critique. 

Parmi les institutions deftinées à préparer la 
Jeuneffe. à acquérir, des connoiffances utiles & 
approfondies, il n'en eft point de préférables 
aux Ecoles que les Princes de Saxe ont fondées 
dans leurs Etats. Elles font dirigées en tout 
conformémement à leur. but. Les heures d'in- 
ftruftion, celles que les k Ecoiiers emploient a fc 
préparer à de. nouvelles leçons* ou à repafler 
fur ce qu'ils ont appris, ou k faire eux mômes 
des effais de^compofition , fe fticcèdent dans 
l'ordre le plus fàge ; les jeunes gens y ont ft 
peu dft. temps. à perdre dans l'oifiveté & les 
plai fi rs. cor rupteurs, que.fi les maîtres connoi*- 
fent & rempli flfent leurs devoirs, ces féminaires 
doivent fournir aux Univerfitës des iujets bien 
difpofés pour l'étude. C'eft k Meijfen y fiège 
d'une de tes Ecoles, où GELLERTeût pu ap- 
prendre k connoitre, avec. les Langues àt$ 
Grecs & des Romains , les modèles éternels d'Elo- 
quence, dç Pqéfie,.& de: bon goût qu'ils nous 
ont laiffé dans tous les genres :. mais alors dans 
presque toutes les Ecoles d'Allemagne, & même 
ûuxUniverikés on employait pour expliquer les 
Anciens lamauvaife méthode, que M. Emefti a fi 
bien, décrite dans ]aviedeG^for. Onleurfaiftrit 
: traduire, mot à mot * les Poètes & les Orateurs 
. préçifôment comme les Hiftoriens, '&, fans qu'on 
fc mît m peine d'y-.relever. ce qui mérite>uné 
1 " A 5 atteiw. 
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attention psrtidufièrt. L'écolier en 
les phrafes te les apprenait par xrœar* joa Vem 
titoit } les feue entrer dan? des tb&nes qui 
Corroient le nom ôftueux damnations; mai* 
il ne pourok acquérir qu'une coonoiffance très 
Imparfaite des beautés de ces Auteurs, du ca- 
faétère qui les.difltingue, de ce qu'on y doit 
admirer & imiter s'il eft poffiblc. Il fiait que 
lés Maîtres foient fupé rieur ement inftruits eux 
mêmes , pour infpirer à la Jeuneffe qui leur eft 
confiée le fentiment de l'utile te du beau 9 & 
les y mener par la route la plus agréable $c la 
plus fûre. Ajoutons que les Savans de ce tempe 
ià, auffi bien- que epox du ftècïe paffé , fe fei- 
foxent parque un ferupuie de cultiver leur 
tangue maternelle^ od doutoierit 9 ainfi 'qtie le 
4bnt encore aujourd'hui quelques Gens de Lee» 
rtres, qu'il fût poffibie, utile, & néceffitire <tt 
l'exprimer eft Allemand avec grâce & pré. 
tifioa, 

.. Ik n'eft doné pn furprensnt que GfcLtB** 
4kns fit jeuneffe , bien qu'on Itô eût expliqué 
Horace , Virgile , Homère te d'autres Auteurs 
Grecs & Latins, ait pu prendre du gofit 
pour un Guntbcr , ' que les ter* de Hâtkr 
te de Ifogiéarn n%voient point encore feic ou- 
blier ^ & qu'il l'ait choifi pour modèle, auffi bien 
que Hankt & Neukirch. On trouve fur ce fh* 
jet une obfemtion qui lut ftit honneur # dans 
les fragmeçs do Mémoire* dont nous «rons ftlt 
«ention. u Pendant que j'éttrts* l'Ecole de Afw. 
Jat* dit-il i 1? teâoie det ïoéfie* de G0*/J*> 

m*ëcbat*£ 



hrtftfesu&ût lioagiootion, le canne j*n*fok*É 
embraie qutd&ruk tout .ce tysri Pemoure 4 con*. 
fumoit te germe des talents Quralioijeiu le idi* 
vttopper chefe mai* C'gft pourquoi dans l'âge 
où mon goût tfdt épuré* jeiAûpu jettçr le* 
yeux tas répugnance fui* ces Poéfles. Les Sa* - 
t^res 4e Ne*kiteh+ que HamkfÛt unpriber aveÀ 
fts propres Oeuvras , dévoient félon moi m'aidet 
fc parvenir du jjfus taux degré de peffedio*} 
tant Itu* biccès alors étoit uràverfel ! Ainà ! 
je risquois eft çompofent d'imiter à la fois G*** 
***r^ Niukièei & Hante \ mais heureuieae&c 
pour moi leur gloire ne fut pas de longue duré*. 
Combien il eft à touhaiter que les jeunes gen$ 
qui ont enyle tMcrife-, ne hasardent aucun ef- 
fii feras eoriOilter de& conooifleurs ; qu'exempt 
de préemption, ils demandent humblement de* 
avis, & If s ftiivent avec docilité i Combien de 
temp/> (>erdù & d'heureux tatens fch danger dé 
te perdre t feroient rachetés par (Jette méfiance 
de foi même?* C'eft aine que Gki;t/ERTftifo!tf 
d'utiles Nervations fur tout ce^qw'U pouvoir 
fe; r^ppeller de A jeunefle» Cependant quoi- 
que! ne méconnût point tes défauts de fort 
éducation , il oarlou toujours avec reeonnoiF» 
lance de flss Maîtres de Meiflbrt , 8c toueit fur- 
tout les foins qu'ils s*étoient donnés pour lui 
former le cepar & lui infpârer de bons prtoek 
ces. Et tefc yeçx, qui exprlmoent Habituelle*' 
toient une douce mélancolie, sfanitnoient presque 
jbsqu'à l'éclat, quond il fe rappel loit avoir vécu 
dira oeue £cote vm QSrt#r>& Jùtoir* dont 
<; * Wn- 
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Wntime & tendre amitié contribua fi fort dara 
la fuite au bonheur mutuel dedeur vie» 

La foiWeffe de fon tempérament Je manifefbH 
quelquefois k Meiffen, & dès foo .enfance Cm 
ÉKité parut délicate; quoique des foins malen-> 
tendus ne Feûflenc point accoutumé i des mé- 
nagemens exceffifs, & qu'il p'eût. à Cet égard 1 
aucun reproche à fe faire à lutH&êffle. 

Il fe rendit à Leipfick en 1734* Là il fuivifc: 
les leçons tf Adolphe Iréderic Hofmmnisxt ta Phik>* * 
fcphie ; celles û&€brifl , de Jôtbar * de Kappen fut : 
PHiffoire & la Littérature , & celtes ôe Hau- 
fingen & de Weis fur les Scîeïjces Théolog*-: 
%uea r auxquelles il avoit réfolu de confacrer fa* 
vie, Hûfm*m\ formé par 'RuOiger^ étoit uor> 
Philofophe- plein:. de pénétration; mais il eût: 
fourni fa carrière avec encore .plus de fuccà^; 
& de boni^eur, s'il avoit eupluS;<ie goût potur 
fe Philofppbie des Anciens , -motos; de jaloufie 
opntre fTolf % ,moins d'envie d?obfcurcir Ja repu,* 
tetion de ce Savant-, & s'il eût acquis l'heu-. 
reufe habitude de mieux digérer fespenféea& de 
les exprimer plus clairement. Maisfouveatilprer 
uoit pour proftndeur des fubtiUtésde dialeâique** 
& fe rapprochoit trop de ceux qu'on voitplusarden* 
àt rechercher de nouveaux mou feienrifiques , qtffc 
découvrir de nouvelles vérités. G el l er t ce-* 
pendant Fécoutok avee beaucoup-) d'intérêt^ 
Cduchoit par écrit toutesfes Jeçons , & l'atoiroit • 
4it-il $ plus fouvent qu'il ne le comprenoit^affez mo* - 
dette pour aceufer là pénétration ^ quoi qu'au fpnd 
il ne l'enteadit poiatparceqtfikécoit réellement* 

* ïnin- 
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inintelligible. Mais le Difcàple fe flattoit tou jouis 
de parvenir à le mieux comprendre quand il aur 
roit acquis plus de lumières. Et ce qu'il y a de 
Ungulier , c'eft que G elle rît adroiroit encore 
Bofmann, datts te temps même, qu'il admiroit déi 
jà Motbêim\ ce, Père de l'Eloquence Allemande 
■ Après avoir étudié • quatre ans à Lefpficfc; 
îlfut rappelle 4aifc 4a maifon paternelle, parce l 
%ue lés frlfede ft>fi entretien à l'Univerfité, de*. 
tfenoient une trop forte charge pour fon Pèffe. 
<5elxert auroit fort foufaaité pouvoir conti- 
nuer fes études Académiques , afin de perfeo- 
tionner feS connoiffimcës ; mats en^fite docile* 
fe fournit à une néceiBté^ui''afoiitient arrêt* 
-d'heureux génies dans la carrière, & lésa chk 
-pêchés d'atteindre au but. A fon retour, il con*. 
mença à fé produire en GHffirë; mais* ce fut ca 
tremblant ,'car tandis qliMl étôit encore Ecolier,* 
«fl avoit hazardé de parler en public, & fon coup 
d*effai n^voit pus été des plus heureux. Cette 
•petite particularité de fe vie, n'eft pas indigrfa 
-que ]é la rapporte ici, telle qu*il l'a racontée dafis 
les Mémoires ," parce qu'elle fut une des çaufëfc 
ildigtiêci qtii le détournèrent de fa premièrevo- 
%ation*. ix Cfcft à Page de quinze ans, A'mVj'À: 
Jdfms ma Ville natôie que Je fis les première eftëîs 
*de mon éloquence. Un Bourgeois m'avoit prié 
Retire parrain de fon enfant, qui mourut "quelques 
jours après/ « Je voulus me charger de fon Oral- 
ibnfdnèbre; quoique mon Père ne m'en accot- 
ait la permiffion qu'avec peine. L'Enfant âti 
▼eût être enterré * midi ; à huit heures du ma. 

ti» 
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tirr je me mis à comparer mon Dtfcaurs, qoi itij 
fût achevé que fort tard* je perdis le temps qui 
afce reftou à compofer une épitaphô J »& n'eus parç 
«ne heure pour fixer dais» ma mémoire (te 9W 
je venet* d'écrire. Cependant* feutrai dans 1?B- 
gtife avec affurancey jtf aornoîensçairm^Difcctu^ 
(Pun ton folemnel,. & parvis emftwfr jvtëqu^ là 
$*oàfième période.* Tout à coup Jfttt idée* ft 
perdirent , & le i^éfomptueuxOraseiif fe trouva 
dans une anxiété dont H eutpeiae ^ revenir- 
JBnâti j'eusTecoûfs k mon papier, .égrït en fprr 
a«d'a&ef«*ttne&uàlLc entière ,> j$ : te dgrpgfôj 
dentçmsniû aux yeux de mes Audit-purs au$ 
WDublés qqeinoU je le pofiû da&s iqpn chapeau 
& pourûiifis cependant avec affpz de fca^kff* 
.Ou crut qpe ♦ 1* dwlçqr m ? ayoif foi* fierdife fe 
mémoire ,« c'ôtoH avoir bien* de l'iqdS'gefle^J 
^ois cette précipkatïoa de j^uneffe m'a biea 
cojjté ; jamais je n'en ai perdij le fcuvenir r ^ 
m>a pourfuivi ch^ue fois que je fais monté cq 
Chaire, & c'eft i'prigine de cette timidité dont 
je n'ai pu vemr a bout dé me déiiir e . fotater 
Aient. Ardent jeune homme! que mon exenv 
pie t'apprenne à te copduire avec plu? de prur 
dence. Je preiumai trop de moi- m<§me, jtea 
fus puni, & dans* 1a fuite je d#iorqi fowsnt 01g 
folle témérité: ibis plus f«ge que mqij" Confiai 
utile en foi,, & auquel le cœur W Va <<H$té 
jjoute un nouveau prix. Si G e lle^t fut par* 
venu, à vaincre fe timidité , & fi en même tempe 
iafanté eût été meilleure, là poitrine plus for* 
te & fa mémoire plus ferjqe* on pe^ jugpr je^t 
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^ueJqtfetfeffiSsde fi jeuneflfe, qtfrl fe fût acqute 
«a AlletHagtieufft rang diftiih^^iâî les Grtf. 
ceurs ctel* eitefitt. Mais- il s^k fcut bietl qtfil 
rûc cettteopiaioa de lui -même** Mutine lui fefe 
premier Sermons n'étoicnt autre chofe \ qu* It 
tiffu d'une Philofophie aride, & 4e qudqoa* 
ornemens dans le goût de Moibmn. M 
pouvoit avoir railbn de fe plaindre de fit rtté- 
• jmoite il) : ^ Pauvïe Orateur! Sècrmt-U^ % 
me ftuOroic huit jours pour apprendre un 
<Sermon<ï Pourquoi n'ai -je pas plutôt copÙ 
des.aâea^ *u' aidé le tanneur de clocha 
dans Tes fondions? Je n'aurois pas ruiné ma 
fente, & fi je n'avots point fait honneur à la 
Chaire, d'autre* que moi eûffcnt rempli cette 
.vocation avec plus de fticcès & plus de fruit! 9 * 
4C'e(t aîafi que malgré toute ion envie de jHiriv 
je r tous Ces ôflforts pour acquérir i'eftimerde 
lès fetaBlables, il pouffoit fouvent la tnodefti* 
jufqu^ Mrijuftice, de méconnoitre fes talens Sç 
fts avantage^. Comme Orateur facré, il le to* 
fOit difttnfcué par une marche d'idées t qui lui 
jétoit particuiiére t par la clarté Jumbieu*. 
te de fes ratfbnntfncns, par leur enchaînement 
£Out à la fcn« ingénieux & naturel, & par 
«ne éloeutior agréable fit facile; A .coup 
JSkrV il aurait eu cette popularité qti*on vantb 
fi (buttent v fans favotr en quoi conftfte l'firtdifc 
ficlie d'maÈhor fcs auditeurs en fe rendre 

întefc 

'ft)''Geçt eft tiré 4<s flagta^ael^moàto 'do* 
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intelligible à la multitude , de defceqdre jufqu'fc 
elle, & de faifircequi lui eft le plus utile fa»s 
devenir froid, fec & trivial. On voit déjà dans 
les Sermons de fa jeuneffe, cette aifance, ces 
grâces qui cara&ériient^les productions de Ton 
Age mûr; & quant au (ly le celles-ci ne diffèrent 
des autres 9 'que parçç qu'il a obfervé dans les 
derniers Ouvrages de donner aux périodes, plu* 
de longueur & une tournure pins oratoire. Pour • 
.confirmer ce jugement,' nous .allons, transcrire 
ici quelques paffages de ces Sermon^ dPailleufS 
Jes effais même de Gellert ibnc feits pour 
intéreffer. . . . . . . ^ 

• Au commencement d'un Discours fur ces pat 
♦rotes de Jéfqs^Chrift : Si quelqu'un fait la volante 
dé. celui qui . nïa envoyé , il connoîtra fi> ma doa. 
trinc eft de Dieu ou.fi je parle de moi * mime^ le 
jeune Orateur décrit vivpment la légèreté avee 
laquelle on fait les premiers pas vers ia Religion. 
t% On la confidère, dit- il ^ comme une chofe 
qui ne fournit nuire quand on L'admet, mais 
qui du refte n'a nulle influence fur les affaires 
de la vie. On ne rejette pas préciféraent touâ 
les moyens de felut - f mais auffi Pon fc met peu 
txk peine de les rechercher; on croit la dodtri- 
se de Jéfus par habitude, par imitation, par in- 
dolence afin de fe débarraffer, le plutôt poffible, 
d'un Ouvrage qu'il faut bien faire une fois pour 
être fauve après cette vie. On fe détermine 
dans un inftant à croire au Ciel, à l'enfer, à 
la mort, à la vie éternelle, àrDiçu, à Jéfus 
Cbrift pour fe délivrer au glpt£t du loin it^r 

pojr» 
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çortun. d'apprendre ces vérités & de ftire fk 
confeffion de foi* On devient dans, un inftanc 
un fidèle confeflcur, de Jéfùs, un faîne défen- 
feur de la foi, un Apôtre, on eft même ré/o- 
lu, s'il le faut) à fouffrir lé martyre. Lacon- 
verfion de St. Paul, bien qu'un exemple de 
eonverflons extraordinaires, ne fut pas fi fubite. 
Il fallut l'éclairer, le convaincre, le fortifier j 
tout cela ne nous eft plus néceflaire aujourd'hui. 
Nous marchons vers le Ciel comme en jouant, 
l'espace d'une minute fuffit pour nous conver- 
tir , & à l'heure de la mort nous devenons en 
un clin d'œil des croyans, des fidèles. Mais 
conftdérez les ces Chrétiens d'un inftant! Où 
eft leur foi quand il s'agit de la produire, & 
qu'on leur dit montre -moi ta foi par tes œuvres? 
Et après tout, cela pourroit-il être autrement? 
Ce n'eft que que dans notre opinion, & d'après 
les faufies idées que nous avons du Chriftia- 
nifme, que nous femmes de bons Chrétiens. Nous 
ne prenons des commandemens de Jéfus que ce 
qui nous ptait* les uns celui-ci, d'autres ce-; 
lui Ui. Nous- nous partageons fes préceptes f 
comme les foldacs fe partageoient fes habits. 
Mais, ô infenfésque nous femmes, ce fyftâme 
de falut ne fe trouve point dans l'Ecriture, c'eft. 
l'ouvrage de nos folles illufions ! Mais d'où 
vient craignez -vous de porter la. croix de Je- 
fus? Pourquoi redouter fes épines & refufer 
de boire fon calice? D'où vient n'êtes vous 
pas doux, chattes, tempérans? Nous voulons 
jouir ici bas des plaiflrs du vice* Mais n'aspi» 
v . Tome / B rea^ 
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nez- vous pbs àuffi à jouir des plaifire du Ciel$ 
Sans doute.: * Aînfi voue ddfiréz d'être fauves 
& en méiné wmps vdus voulez faire ce qui 
vous empêche de l'être. Voilà une nouvelle, 
Religion ! celle des Payens même étoit moins 
înfenfée! Eft: -il donc poffible que tant de gens 
aient la foi & Pintime convhftion du Chriftia* 
ijisme, Jufqu'à facrifier leur vie pour enfoute- 
nir la vérité? Ah! celui là ne croit rien qui 
i;efufe d'agir en conféquence de ce qu'il croit* 
Nous (oromes trop indolenï , trop indociles pour 
accomplir les loix de Jéfus ; leur joug nous 
pâroît trop pefant -, & nous voulons vivre dans 
^indépendance & au gré de nos 1 caprices. Mai» 
enfi n qufel parti prend re ? l'Evangile exifte , tar 
Parole divine tourmente intérieurement ces 
fiux Chrétiens, kéfolus à vivre autrement que 
^Christianisme ne l'ordonne, ou ils ne fe met- 
tent point efv peine de faire feulement l'eflài d'une 
vie ïeligieufe & Rendorment dans leurs pé- 
dsés ç ou ils '^efforcent de nier & Dieu & ft 
Parole; ou biçn-Hs admettent un Dieu, & point 
de Religion , ; cte qui eft une abfufdî té ; ou enfin 
y s croient à"la Divinité & fe créent eux-mé- 
fl#s une Rcligton, ce qui eft également éérai* 
fonnable âccrîmtneL 

Plufieurs admettent Texiftence d'un Etre fu- 
prSme,maisils s'en font les idées les plus chimé- 
riques: il leur 'faut un Dieu félon leur votan- 
te corromfroe, ûa Dieu bon, clément, miiiéri- 
cordièux, mais non pas un Dieu jufte. Non* 
dit l'Incrédule, je ne puis comprendre que Jé- 
fus 
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fas foit à ta fois Pieu & Hârame. Maïs ir n* 
%'ûgit pas de Je cotnprentfre, il s*agic de lé 
troife. Si voue pouviez concevoir tout le pian 
du Talut , la foi ferait inutile. Le$ loix de votr* 
•raifoh vous forceraient k rëconnoître pour vrai 
ce que vous concevez clairement , & la foi né 
*roit pluifoî. S? je me fouraets, dit -on, aux 
préceptes de î'EVangilc, il ftut que je renon- 
ce à mille espèces de voluptés, que je m'abfc 
tienne de nuire k mon prochain v que je m'in* 
terdife la vengeance , que je m'aflbjettifle à 1? 
chaftetd, h !a tempérance la plus rigoureufc 
lHais, dites moi, voudriez - vous que quelqu'un 
vous offenfât, vous haït, vous perfécmât t 
vous dtât la vie ? Vn fouhait auffi infeofé n'a 
jamais eii lieu. Mais voudriez- vous peut-^tra 
qu'on noircît votre réputation, qu'on desho- 
norât votre époufe, votre filte, qu'on ravît 
vos tréfors? — Dites- moi donc pourquoi vou^ 
Jcz-vous foire aux autres ce que vous nevout 
lez pas qui vous foit fait? ' Confïdérez, moa 
frère, combien la vie FeToit paifible, heureufë 
& .célefte , fi nous nous fervions les uns les au- 
tres par amour, fi perfonne n'offènfbit fdn pro« 
chain , fi chacun s'appliquoit au • travail , fi les 
inimitiés, les querelles, la fraude étoient bah-; 
nies de là fociété. Ah. 1 le monde dèviendroiÉ 
le féjpur du bonheur, un Paradis, im Ciel corn* 
niencé! Et Dieu veut que Ifc mondé foit aînfï, 
telles font les loix & les ordonnances du Très- 
haut; c'eft là ce que> l'Ecriture enfeigne: & 
peur -il exifter *un Etre dont lès commande- 
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nous foient plus avantageux? — — - — . 
lies impies ne Te mettent point en peine de 
l'avenir; il ne s'occupent que des objets qu'ils 
ont fous tes yeux ; fans inquiétude fur leur a- 
mc , ils ne frémiffent point à l'idée de la mort. 
La certitude qu'ils ont de l'immortalité de l'a* 
me , une miférable objeûioh les y fait re- 
noncer ils l'échangent contre ulie fauffe con- 
séquence, mais qui favorife leurs penchans; 
ils fe perluadent que tout eft mortel en eux, 
pour Te délivrer de la crainte «les tourmens é- 
ternels. Ils rejettent la doftrine de Jéfus & 
ne Pont point examinée , l'Hiftoire Evangélique 
& ils n'ont aucune preuve de fa faufieté; tous 
leurs principes font abfurdes. Que diriez vous • 
de quelqu'un qui tienéroit ce langage: Il n'a 
point exifté de Luther qui ait réformé notre 
Eglife, car je ne l'ai point vu. Je ne vivois 
pas alors & l'Hiftoire peut nous tromper. La 
plume d'un feul homme auroit-elle exercé un tel 
empire fur tant de Villes , fur tant de Contrées ? 
Les Incrédules lailbnnent - ils autrement tou- , 
chant l'Hiftoire du Sauveur? Ont -ils de meil- 
leurs *argumens contr'elle que ceux là? Je ] 
(uis encore incertain du parti qu'il faut pren- j 
dre à l'égard de ces malheureux , s'il faut les I 
plaindre. ou les réfuter, les méprifer ou les 
combattre"- 

De tels paffages, & ils font fréquens dans ces 
Sermons, prouvent qu'il y avoit alors de la cha- 
leur & de la vivacité dans les idées de* Gel- 
jueut, & que l'Orateur plus formé eût pu 

par- 
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parvenir a réveiller Pat tendon des auditeurs le* 
plus indifférera & les plus froids. Et cependant 
il eft plus animé , plus pathétique encore dans 
fes applications : en voici un exemple tiré du 
même Di (cours. 

« Une fois converti, (oyez réfolu de mou- 
rir plutôt que de retomber dans le péché. 
Avez vous renoncé au vice, qu'il foit pour 
vous maintenant un objet dfhorreur. Réfiftez 
à Satan & il s'enfuira de vous* Redoutez vo- 
tre foibleffe , cependant çffayez vos forces j 
mettez à profit toutes les reflburces ; fuyez 
la tentation , recherchez la folitude* que les 
Anges vous entraînent loin deSodome. Priez 9 
luttez avec Dieu ! Ne vous rebutez point * & 
Elus du Seigneur ! combattez , perfévérez : Ik 
eft le Port , là font, les palmes & la Couronne!» 
Il feroit aifé de rapporter divers ' autre* 
paflTages qui montrent combien il mettoic 
de feu dans fa compofition ; je n'en cite- 
rai plus qu'un ou deux, exemples. Dans 
Pun de fes Difcours, il fait voir qu'il feroit abn 
furde de travailler dans l'opinion que nos tra* 
vaux feuls fuffifent à notre fubfiftance. u II 
eft inferifé de Croire qu'il ne dépend que de 
nous de pourvoir ï notre entretien ; c'eft un* 
irijufte & vaine prétention. Plufleurs mor- 
tels . femblcnt fe figurer que Dieu a befoii* 
d'eux pour gouverne* le monde. Ce qu'ils 
poflèdent , ils croient l'avoir acquis par leurs 
propres efforts. S'ils volent? la terre rendue 
fertile par les pluies dç la première $: de la 
B 3 der- 
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dernière faifon ; ; fi Dieu Couronne l'année 
de fcs biens- ; fi /es ornières dégouttent 
Jï graffi > ( I ) f fi les 'vaUies Jont couver* 
jet de froment , & les cuves remplies de vin 
nouveau (2), ils négligent de remonter à fa 
première caufe : c'eft aux loix néceffaires de 
3ô nature qu'ils attribuent • ces effets ; ils ne 
arrêtent qu'aux Gréatures &ne daignent point 
s'élever jusqu'au Créateur. Parce, qu'ils ont 
Obfervé que le travail eft néceflaire pour joui* 
éc certaines productions de la nature , ils no 
veulent pas qu'on attribue à Dieu feui ce k 
quoi ils ont eu auffi quelque part. Us ne coiîï 
çoivent pas que Dieu n'a îaifié certains vuidés 
èms la création , fi l'on peut s'exprimer ainû * 
que pour fournir à l'homme l'occafion d'em* 
ployer, utilement fes forces. Mais fans le fe» 
4ours de cet Etre fupréme, il eft hapoffible à 
l'homme de pourvoir à fa fubfiûance. Le Sei* 
gneur n'a qu'a fermer les fontaines des cieux, 
ou durcir la terre , ou fubmeiger les vallons 4 
ou convertir en épées les faucilles, ou donnée 
au foleil plus de chaleur, pour détruire en un 
clin d'aâl ce que dix ans de foins ont à peine 
ïuffi pour cultiver & recueillir. Eh ! quoi i$ 
feu, du tonnerre ne roulet-il pas dans les nues? 
Des eaux glacées f qui portent le ravage dans 
mos champs , ne font-elles pas fufpendues dans 

le» 

(1) Pfeâum. hXV: \%< 
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les airs? N'avez-'vous point ouï parler de chef- 
té , de ftmine ; des divers fléaux dont le Maî- 
tre du monde vifi te les Nations? Dans dés 
temps pareils, fubfiftez par votre travail! Man- 
gez, raffafiez- vous quand rien ne fe trouve polir 
appaifer votre ftim!*\ • ' * ' •' 

On Te figure ailément , que • dans ces eflak 
toutes les idées n'ont pas lé môme degré de 
maturité & de justefle ; auffi l'Auteur les i- 
Voit condamnés à l'oubli. Cependant nous 
favons fur des témoignages certains , -qu'il fut 
très goûté dans fa Ville natale, gu'on ne s'y las- 
foit point de l'entendre. Et il eût été diffici- 
le que cela fût autrement ; par tbutalorsil'étqft 
nouveau d'entendre propofer les vérités di vi- 
lles avec fehtiment, & dans lin langage à h 
fois noble & intelligible: le jeune homme prô- 
"rhettoit tant ,' qu'on deVoît attendre beaucoup 
de l'homme fait. J 

Sa fituaetori ne lui permit point -de fe livrer 
entièrement à ta culture de fes propres raient 
'En 1739 a la recommandation de Mr. Lôl- 
ïber^W fe chargea pendant une année du foin dt 
MM. dô Luîticbau . deux jeunes jQentîishon}- 
mes qui demeuraient non loin de Dresde. Dans 
la fuite il dirigea, en même temps , les étu- 
des d^ndefts neveux & d'un de fes .frères ; c«- 
4oi-ci mourut k l'Ecole de Ikeyierg ( 1). Il 
^©mptoit cette mqée au .rao& 4es. plus paifi- 
;. bles 

( 1 ) Fragment 4fi AÙm*irQ< K .' . . 

B 4 
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blés & des plus heureufes de fa vie 9 &fe rap* 
pelloit avec une vive gratitude la fanté donc 
il jouiflbit, le contentement & la gaieté qui ac- 
compagnoient l'exercice de fes devoirs. Il va- 
quoit avec un redoublement de zèle à Pin- 
ftruttion des tiens , prioit affiduement & avec 
joie ; il étoit attentif à l'examen de fon ame , 
plein d'ardeur pour la vertu & de haine con- 
tre le vice, févère pour lui-même à l'égard des 
plaifirs, pénétré d'amour pour l'Auteur de fon 
être. « Le foir, dit-il n quand j' a vois fini mes 
leçons , un morceau de pain trempé dans un 
peu de vin de Meiffen , me récréoit jusqu'à 
me faire verfer des larmes de reconnoiffance." 
fréjà dans ce temps là il obfervôit fi religieu- 
fement les devoirs du Culte Divin, que, fans 
une çxtrême nécefiïté, il n'auroit pas même 
^çrit une Lettre Je Dimanche; & durant toute 
fi vie il a tâché de l'employer d'une manière 
-conforme à fa deftinacion, C'eft même avec pei- 
ne qu'il entendoit dire qu'on expédioit un mef- 
feger ce jour là; fcrupule qui ne paroîtroit pas 
exceffivement outré, fi en général onattachoit 
plus d'importance à la vraie dévotion. Les i- 
dées de Gellert fur l'utilité qui naîtroic 
d'une régulière ôbferyation de ce jour , méri- 
tent de trouver place ici (i). « Nous penlbns 
trop légèrement fur les devoirs du Diman- 
che , & je fuis convaincu qu'un fiant emploi de ' 

CQ 

( i ) Fragment de Mémrtrtt. 
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Jour fecrév eft on moyen indifpenfable, & en 
tnême temps ie plus (al maire de cous, pour hà- 
.ter nos progrès dans la Religion. & la piété. 
S'arracher 'alors k toutes les occupations ter- 
jeftres, faire un férieux examen de ton cœur f 
l'élever au Ciel , le nourrir des vérités de la 
foii c'eft le fortiâer pour toute la femaine Se 
fe préparer à un exercice fidèle des devoirs de 
& vocation. Celui qui fait un bon emploi du 
Dimanche, peut-il faire un mauvais ufage du 
refte de la femaine? Celui qui le remplit mal* 
pçut-il fe qroire obligé de bien employer léfc 
jours fuivans? Ecoutez moi , qui que vous fo^ 
yez qui jettez les yeux fur. cet Ecrit j c'eft 
de l'emploi du Dimanche que dépend celui de 
toute fa femaine. Oubliez ce jour là les pe- 
tits intérêts de la terrô. Confacrez-vous tout 
entier à .la Religion & au Ciel, Sentez les bien- 
faits de Dieu; jouiflez de l'entretien de vos 
pieux amis, du bonheur qui eft leur partage , 
des pîaifirs & des merveilles de la Nature» 
Priez , rendez grâce , fondez votre cœur , vos 
vertus, vos foiblefles, & remarquez les obflar- 
clés qui s'oppofent à votre avancement dans la 
piété. Reconnoiflez que c'eft de Dieu feulque 
vous vient le pouvoir de travailler à votre vé- 
ritable bien-être. Demandez humblement qu'il 
vous en accorde la force, & foyaz reconnoiffant 
des fecours que vous avez déjà obtenus. 
Parmi le tumulte du monde & les occupations 
de la vie, nous perdons trop aifément le fend- 
aient de notre joiblefle & de notre jnifère , il 
B 5 nous 
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mus' ne defttnoês pas uû certain tetrip& à médfr 
tec fur notre impuiffance & le pouvoir 6c ta bon* 
té de Dieu., Air ôotte néant &jfar fa grandeur* 
te Dimanche doit être confacré fc6es:occupâr 
lions. Ceft.le jour de la prière & du reposa 
©ù i'ame puife. à. te fource du frai, bonheur. 
Bus- vos difyofitionsJbnt bonnes , plus votre 
xéle à remplir vos devoirs eft-*âifj plus vous 
▼Ous croirez fur de vos prqgrès .dans Je bien , & 
fins ; vous aurez h craindre les furprifes d'un 
«gueil fpirituel.' Confecréz donc te jour du 
•dgneur à des a&e$> d'humilité, k exrrcer ceth 
te vertu qui nous paroit fi difficile., & dont 
fctivent nous vncwas éloignons jkjjpffefore que 
xous femhlons jîous> approchai? des wirçs. Àbr 
fbcbez vous dans la itféditatiQn de cette grande 
wét'né : que votre» exiftence , /votre félicité > 
votre mifère , votre:* foi ^votrc piété font en- 
tièrement & uniquement dans la dépendance 
6c l'Etre des Etrek Sentes vivement, combien 
Dieu dl bon-, & combien vous êtes Mb\ç . <Nç 
tous, contentes !>»* de reçonnoître.que^vog V 
. vmtages perfqinîete foat des btenfcksde Dfeuj 
iK». cette humiKfé apparente l'orgueil pourrai 
encore fe cacher: on peu* attribuer à f)ieu lejs 
avantages qui nous diftinguent , & neurrUr dans 
fon cœur la préfooiptueufe opinion -que noua 
les méritons mieux que d'autres,, par le bon 
B&ge que nous lavons e« fajret. Que cet or- 
gueil de la vertu s'anéantiiTe au jojur du Sei- 
gneur, & pour en triompher recoure? & la prier* 
je. Pour prix de quelques piaiûtf : de fociéte 

dont 
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ùmt vous îgïw Je iàcrifice r .,vous..jouixe£ de* 
nobles pl^ifir*.i fies douceurs ineffables, de, Îq 
piété , de cette paix célefte que ne ûurojeof 
goûter ceux qui n'ont point appris à fuir lf 
tumulte , i Ce détacher -, pour un temps , de* 
.ïntéiêts de la Terre. Combien- d'excellens Ou«- 
yrages , un Chrétien ne peut-il pas lire avec é* 
dification ,. Ouvrages propres à augmenter fcf 
lumières , à. l'affermir dans la conviction de la 
mérité & de l'excellence de la Doctrine qu'tt 
profeffe ? Et; ne doit-il point afpirer k fe per r 
fefitionner de. plus en plus? Qu'il s'occupe donc 
Ce jour là à. méditer les Saintes Ecritures, (Je 
tes Livrea qui les expliquent Ufez l'H^ftoire 
fte.l'Eglife; Choiftffez, parn^i tant de Prédicar 
teurs celui qui vous couche .le plus. Savrin t 
•' Masbttm , Jèrufalem t d'Acken , Cramer ( i)* 
Scbtégvl) & ceux qui cherchent à les imiter, ne 
font- ils pas des Orateurs propres k tous tap 
ordres de Chrétiens , utiles aux plus instruite 
comme aux moins avancés ?" * 

Lois que G m* le &t crut m fuffifammeitt 
préparé^ ion neveu à recevoir avec fruit lç$ 
inftrmaions Académiques, il le conduifit efl 
1741 à Leipfick, . tant pour] continuer à veib 
1er fur ce jdunê homme, que* pour acquérir 

loi 

( 1 ) Les . devoirs d'un ffifforieà m'interdttem do 
opprimer ici monnom; d'ailleurs le plus petit degré dé 
modeftie eût fnffi pour m'engager à ce tetnafebement j 
N9te d< Ma €***«*' 
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lui même de nouvelles connoHTancès , & fe ren- 
dre de plus en plus propre à fervir la fbcâété., 
-H n'étoit pas encore décidé fur l'état qu'il pm-.* 
fcrâfferoit; mais fe repofant fUF la bonne Pro* 
vidence, rl ; àvoic la vue générale de faire du 
bien & d'être utile aux hommes autant .qu'il 
M feroit poffible. u II s'en falloir de beaucoup,- 
Ht -il M mime^ que je ne fùffe dans l'aboli-, 
flance quand j'allai à Leipfick pour la fecondq 
Ifoia; mais je dois reconnoître auffi que Dieu 
iïe me taifla pas manquer un feul jour dune- 
ceffaire. Je me rappelle qu'en revoyant cette 
Ville qui m'étoit fi chère , je fouhaitai qu'il 
J>lût à Dieu de diriger les chofes de manière 
•que je pûffe y paflfer ma vie. Ce c vœu a été 
exaucé, quoi qu'aflurément alors toutes mes 
espérances fe bornâfient \ pouvoir achever mes 
études dans cette Uniyerfité *'. Gellert fe 
propofoit d'entendre encore une. fois. les leçons 
<ûe Hofmann^ -tant étoit grande l'eftime . qu'il 
avoit pour ce Phitofophe; mais, celui -ci mou* 
rut peu de mois après fon arrivée. Depuis . 
lors il fit fon occupation d'inftruire quelques 
Jeunes Gentilshommes; mais il s'appliqua fur- 
tout à étendre fes propres lumières & k orner 
de plus .en. plus fon esprit; & il rie . fe ,rcfufa 
pas au plaifir de cultiver fes talens pour la Poé- 
fie. Il n'aspiroit pas k acquérir une vafte éru- 
dition: il rfavQÎt pas aflez de fanté pour cela, 
&fon penchant k l'hypocondrie, lui ihterdifoit 
VW vie trop fédèiœûre , & nç lui permettoit 
pas de refter long-temps affis, <c Si j'avois du être 

fil* 
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fcvant, dît -il, j'aurois voulu être un Mosbeim^ 
ou un ErneflL Celui-ci peut, fui van t moi, 
tenir lieu lui feul de toute une Académie 
aux jeunes gens, & H eft auffi fupérieur au 
commun des Philologues , que Mosbeim Peft 
aux autres Orateurs. Je dois ma latinité k Ci- 
céron, que j'ai lu & relu, fouvent à haute 
voix, & dont j'ai copié quantité de paffages. 
Quant au François, je l'ai principalement ap- 
pris par la lçfture & en m'exerçant à tradui- 
re. Mais de toutes les Langues dont f ai quel- 
que connoiffance,la Langue Anglojfc, à laquel-' 
le je m'appliquai . plus tard .qu'aux autres , fut 
celle que j'appris avec le plus de facilité, êc 
cela grâces aux inftrudtïons de mon Ami E- 
tert{i).» Comme Gjellert fentoit quefon goût 
n'avoit pas encore toute la jufteffe, toute fa ma- 
turité néceflairè, il s'appliqua avec foin à le per- 
fectionner, afin de pouvoir fe rendre plus uti- 
le. Et quand fes Amis lui demandoient com- 
ment il étoit parvenu à fe former le goût, il 
répondoit: u par la ledture de Ciciron^ du Spec- 
tateur, du Traité des Etudes de JRollw, en- 
luite par le commerce de Gartner & de mes 
autres Amis les Auteurs du Journal de Brt- 
tne^ par leurs jugemens, leurs critiques & leurs 
louanges. — Outre les Auteurs anciens & mo : 

der- 

( 1 ) Mr. Jean Arnold Elert a fait plufieuri «c- 
edlentçs Tradudions , eptr'autres celle des Nuih 
éTTpung. ) 



tfetnes dont je Tiens de parler, -je lîfois tenco^ 
të la TfàétoTîqœ te' Quimi/ien, & la Poétique 
tfHorace. Quelque admiration que' j'eûffe pour 
i'ësprit & la fecilîté d'Ovide, je ne pus jamais* 
gagner fur moi "de le lire tout' entier : il a des 
beautés ; mais il manque trop fouvent de goût; 
Je crois que la le'&ure, & particulièrement! 
celle des Anciens, eft néceflaire pour former 
ie jugement, & que l'on ne peut s'en dispen- 
fer fi Ton veut acquérir un favoir* folide. Maïs 
.quant aux anciens Philofbphés , il me paroît dan- 
gereux de* l'es lire, parce qu'ils font plus pro- 
pres k ïnfpirer de l'orgueil qu'à rendre meilleur 
& plus fagfe. Leurs maximes de morale font 
admirables , & perfuadent le cœur qu'il' peut 
auffi parvenir à la perfe&ion par Tes propres 
forces. L'esprit fe réjouit & fe félicite de la 
vertu ï, laquelle l'homme peut atteindre; mais, 
la confeieneç réfute bientôt cçt orgueilleux fj> 
fiême, lor,s qi}'Qn-.ej[&ye de devenir . vertueux 
fans le fecours "d'un guide célefte.' Des pansa- 
ges détachés de Sîneque % ont fouvent excité 
mçn admiration; mais lors que je vpulois le 
lire de fuite & dans fa liaifon, il ne m'intéref- 
S$Ùt plus, & fi . je m'obftinois à le .lire pendant 
Quelques, heures \ il me fatiguoit /néme jufqu'au 
dégoût. Sénèque étoit cependant' un homme de 
génie ; mais dans les endroits où on le trouve pe- 
tit, c'eft par rajBFç&ation du bel -esprit qç'il 
1? devient, par l'uniformijé & la monotonie de$ 
ornemens qu'il recherche ". , \ ■. % 

. « Les Anciens font des maîtres dans l'art de 
. pen- 
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pônfer. ifc;ïMGflre ;fuf <Jes rtatière* d'esprit & 
de ggûc: à oet é^urd on mo fturoit trop teft 
admirer; mois it faudrait être pha fobrc &pbi£ 
dïconfceâ: dans les louanges qu'on doute à 
leur Morale, Eli&s affoïbliffeht , ftns qu'on «feu 
apperçoive, dan* i'esprtc (jô8 jeunes gens, le- 
TtfyeA qu'ils devraient wofc pour la Morale 
de la Jteligitfp; doutant Jplus que * la manière 
fèche&langutftote dont oanous l'eafeigne dans 
l'enfcnce, n'eft 'déjà que trop «propre à noue 
rendre indilféflefta & froide dans fa partique. 
Nous embfâflbns le Ch*iftfôniftùe,-flous en r& 
Vêtons lès Behfcrs, ftns agkd^après fes vrai* 
principes. De plus , lors que nous étudions 
méthodiquement & Relfgion , il arrive towfeat 
que nous ne fentons pas affez ce qu'elle a 4e* 
iivîn*, & nous nous perfuadbris qufe comme nous 
tommes en état d'en faifir le fyftéme, now 
pouvons 4iuffi, par tous métaés, *n pratiquer* 
les préceptes. Aftifi,par cet étrange abus, la Re- 
ligion^ 1 qui ^dtvOit nous humilier, ne îfert qu*to r 
nourrit notre orgueil. Pourqiioitant dévjeunet* 
gens , tften îïitentiofthés -cfàilfeurs , • négligent- 
ils fa prière, fi' te n'eft parce qtfiîs préfumetot' 
trop de leut'ifbibte raïfcn, & qu'ils fe flatterir 
cPêtTe cofiftantmetit vertueux par leurs propres 
forces? G'^ft une bien mauvaife honte, que cd** 
le qui fious ftît rikrgir d'implorer les fecouW' 
du Cid qui nous font nécetëiires. ïl arrive et 
là, que ces jeunes préïomptuex Teftifant de ren«- 
df e hoittm^èi rapprit divin, qui feu! peut chan- 
ger notre cœur & le feft&ifrcr f s'en attribuent 

la 
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la gloire à eux mêmes, fe flattent de pouvoir 
réiîfter aux tentations & vaincre leurs pen- 
chans, tombent ainfr dans la fécurité, & de 
là dans les vices qui font fi dangereux ï la 
jeuneffe. Plût au Ciel que dans les premières 
années de notre vie , au lieu de nous enfeigner 
la Religion comme uoeprofeffion, ou comme 
une Science ordinaire , on nous pénétrât bien 
de fa beauté, on nous fît fentir combien elle 
eft aimable & divine , on nous montrât que fans 
robéiffance à les ordres la paix ne fauroit habi- 
ter dans le cœur, ni le calme dans la con- 
'fcience; & que Ton nous avertît qu'à mefure 
que notre entendement s'éclaire , nous devons 
continuer k étudier de plus en plus cette fainte 
Religion, & nous fervir conftamment de fes, 
vérités comme des moyens les plus efficaces 
pqur nous rendre meilleurs & pour nous avan- 
cer dans la perfection. Alors fa lumière nous 
éclairant dans toutes les circonftances de la 
vie, nous apprendrait & nos devoirs & les mo- 
yens d'être conftamment heureux. Nous ver- 
rions que la vie ne peut être qu'une prépara- 
tion à l'éternité ; que fans l'éternité cette vie 
ne feroit rien , ou qu'elle ne feroit qu'une é- 
nigme inexplicable ; que la foi au Rédempteur, 
eft véritablement la fageffe d'enhaut, qu'elle 
fait toute notre gloire, & qu'elle eft l'unique 
fondement de toute notre félicité; enfin que 
rhorame ne fauroit refufer de croire , fans re- 
noncer en même temps à cette raifon dont il 
s'enorgueillit. Si ces vérités & ce* fentimen* 

avoient 
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Ûvoient jette de profondes racines dans notre 
ame avant que nous devînffions favans, noua 
pourrions lire fans danger ces anciens Auteurs 
qui font fi propres i orner l'esprit humain} 
bien loin de nuire, ils nous feroient très uti- 
les; le goût & les connoiffances que nous puife- 
rions dans cette fource, tourneroient au profit 
de la Religion & de la vertu , & ne ferviroient 
jamais d'aliment k notre orgueil ". 

On voie que Gellert ne fe bornoit pas à 
acquérir des # lumières & à cultiver fon efpric, 
mais qu'il s'appliquoit avec le même zèle à per- 
fectionner fon cœur, ce qui devroit être, en ef- 
fet , la principale étude de tous les hommes. Il 
ne perdoit jamais de vue la Religion ; & de là 
vient que tous fes travaux, ayant plus ou moins 
pour objet l'avancement de la piété & de la ver- 
tu, il n'a pas à craindre les reproches que dï- 
ters Ecrivains célèbres méritent de la part de 
leurs lefteurs , & qu'ils fe feront tôt ou tara 
à eux mêmes, pour avoir fi criminellement abu- 
fé des plus beaux & des plus nobles talens. 

Gjbllert étoit depuis près d'un an à Leip- 
iïck, lorsque l'on commença à publier l'Ouvrage 
qui a pour titre jimufemtns de ? Efprit & du 
Cœur (i). Le goût eft' plus univerfei en Alle- 
magne , & plus délicat qu'il ne rétoit alors. 
Mais quelque jugement que l'on porte aujour- ' 
d'hui de cet Ouvrage, il eft certain qu'il fut un 

ph£ 

(i) Bdujligmgcn des Ferflandtt ùfid Witàu 
Tom /• C " 
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immuables; qu'il mie tes efprits en mouvement, 
« qu'il contribua beaucoup à répandre en Attç- 
fctegne te goût des bons Livres. On engp* 
^fûGfeLLERT à être un des Collaborateurs 
de cet Ecrit périodique > t& il y inféra 
des Fables , des Cornes, des Poéfîes didacti- 
ques, & divers Discours en profe. L'Ouvrage 
fut d'abord univerfellement applaudi; mais bien- 
tôt quelques j<ugetnens un peu Sévères qu'on 
y porta, quelques Pièces un p$i fatyriques 
qu^bn y fit entrer, lui attirèrent bien des en- 
nemis, & firent naître des critiques, qui, fans 
êtrt toujours injuftes, étoient au moins tropa- 
snères. 

LesAtnis deGEi.LERT favent avec quelle' 
îëvérité il a Jugé lui môme fes premières pro- 
duirons. Quelques unes d'entr'elles ne lui ont 
jpas feulement paru dignes d'être retouchées & 
corrigées; & cette riguetfr envers fes propres 
Ouvrages a été mal interprétée, & lui a attiré 
des reproches afltes durs. Mais quelques im- 
parfaits que p^ffent être fes premiers Effaïs, on 
y découvrit tant de beautés, qu # à peîne fe fût- 
îî montré parmi les Poètes Allemands, que tous 
les yeuxfe tournèrent fur lui Dès qu'il pa- 
ïoiflbit quelque nouvelle Partie des jtntu/iment 9 
le premier fbin du Lefteur étofc d*y chercher 
quelque Fable ou quelque Conte de Gellert^ 
on les lifoit avec avidité , on ne fe laffoit pas 
de les relire, & on les apprenoit par cœur* 
Le naturel/, la .facilité de fes narrations, où 

l'on 
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ffoi ne trouwit mil apprit, nulle recherche; 
h douceur & J'afajénité de Tes vers; le ton 
raïf d*unj |euhe Poète qui cberchoit à plaire 
à fes leûeurs, k les instruire, & k les rendre 
«eilleurs, qui badinoit Tans offenfer, qui ne 
rioit jamais avec amertume, dont le fburis é- 
toit celui de l'amitié ou de la compaffion ; tout 
eela étoit fi attrayant que de moii en mois ( i ) le 
goût que le Public avoit pour fes Ouvrages deve- 
coit plus vif & plus univerfei. 11 ne faut donc pas ê- 
ère furpris que Gellert voyant que . Tes Fables 
réuffiflbtent, qu'elles luiconcilioîent l'eftime gé- 
nérale, & qu'elles le mettaient en état de fe 
fendre utile à fes compatriotes, Je plût i cul- 
tiver un genre de PoéSe, qui, de toute an- 
tiquité t a été regardé comme le langage le plus 
agréable de la fageffe, 

A peu près dans ce temps là, il contrefit» 
une tendre & intime amitié, avec Mr. Jean 
Çlig Sckkgel^ dont il avoit connu le frère k 
Meiflèn, Cette amitié étoit fondée fur les ta- 
lens & les vertus de ce Poète, qui lepremiet 
èppella la Mufe Tragique en Allemagne, fané 
qu'il vécut à Leipficlc t il fat la principale to- 
ciété de notre Auteur, qui Paimoit & l'admi- 
rait également; car Pâme de Geilert n^- 
toit point fufceptïble de'jaloufie, & quoi qufl£ 
aspirât Ans doute * être lui j&éàe ôftimé * 

(t) U paroiflbh tous les mois une Partit des ' Jf~ 
wnfemm d* ftsprit & à» i*ur. 

*4 
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cnnfidéré, il pbuvoit voir fans dépit que d'au* 
très lui fûlTent fupérieurs en talens & en mé- 
rite, bu plutôt il étoit naturellement porté à 
avoir meilleure opinion des autres que de foi 
ftiême. C'eft ce 'que prouve 1^ portrait qu'il 
a tracé de fon Ami Scblegel & de tes frères. 
< ( Dès que j'appris à connoltre J . E. Scblegel \ 
dit- il ( ), nous fûmes amis. Il m'a toujours 
furpalTé en érudition, en critique & en génie. 
Sa figure étoit prévenante, fes talens extraor- 
dinaires, & ton amour pour le travail infati- 
gable. Ilaimoit paffionnement les Belles -Let- 
tres^ les cultivoit avec ardeur. Son Père 
fouhaitoit cependant qu'il s'appliquât à la Ju- 
risprudence, afin de pouvoir fubir les examens 
& recevoir le bonnet de Doéteur. Mon Artii 
haïflbit presque les Pandeftes, & il n'avoit 
(qu'une teinture légère du Droit;, mais pour 
contenter un père refpeftable à tous les titres, 
il fe fit violence pendant près de trois mois, 
étudia avec autant de zèle que s'il eût aspi- 
ré à devenir un fécond Cujas, & fé tira avec 
gloire des examens. Le. Profeffeur Reckenberg, 
qui étoit alors Doyen, rempli d'adiïiiratioft 
pour ce jeune homme, voulut lui procurer uii 
Bénéfice, afin de le .mettre en état d'obtenir 
îes premiers Degrés dans cette Faculté, tant 
il eft vrai qu'un homme qui a bien feit fes htf- 
martités, qui pofiTède les Langues favantes, & 

qui 

"'( O Fragment de Mémoires i 
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qui a du génie, peut, en très peu de temps % 
faire dans les Sciences plus relevées des pro- 
grès qui paroiffent prefque incroyables. Scble- 
gel étant encore aux clafles , avoit lu avec avi- 
dité les Auteurs Grecs & Latins , & conti- 
nuent à les lire. Il entendoit aulfi le Fran- 
çois, l'Italien, l'Anglois, connoiflbic les meil- 
leurs Ecrivains dans ces Langues, & ne dévoie 
prefque ces connoîflances qu'a lui même. Il fut 
nommé pour fe rendre à Copenhague en qua- 
lité de Secrétaire de Légation, avec fon Cou- 
fin Mr. Spener^ Envoyé de la Cour de Saxe, 
Voyant qjie pour remplir ce pofte il étoit né- 
ceflaire non feulement de favoir écrire enFraqi-, 
çois, mais encore de le bien parler , il alla pal- 
fer quelques mois chez Mr. Mauvil/on pour s'y 
perfectionner à cet égard ; & il y reilffit fi bien* 
que ceProfeffeur parloit de lui comme d'un de; 
fes meilleurs Difciples. Scblcgel pouvoit travail- 
ler des jours entiers fans discontinuation ; mais , 
epfuite il s*accordoit d'ordinaire un jour pour 
fe repoier , pour voir du monde & pour fe 
récréer avec les amis* Quand on lui fa i (oit 
quelque critique fur fes vers, il disputoit, il 
le défendoit avec chaleur, & s'en alloit avec 
toute la fierté d'un Poète qui croit mieux fen- 
tir que fes critiques cequieft beau; mais au bout 
do quelques heures il revenoit avec humilité, 
après avoir iieureufement corrigé les endroits 
qui avoient déplu. Il refondoit, fans fe plain- 
dre, des Scènes entières de fes Tragédies. JJne 
de, fes plus agréables occupations étoit de faire?/ 
C 3 te 
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le plan de quelque Drame* 8c dtydinaiie 9 -eotty«'' 
me Racine % il coramençoit par Péerire en pro- 
ie. Perfonrie riavoit fohnê Stbhgth il devait 
tout à fon génie & à tes leâures. Je fins bien 
JlGhé qu'il n'y aît point de portrait de ïui. II 
était blond. Ses y eu*, d'un bleu clair, é~ 
toient enfoncés dans un front large & élevé» 
Jfs étoient fpirîtuels , moitié mélancoliques* 
Àoitié gais, tantôt un peu malins, tantôt fé- 
rieux. Sa lèvre fupérieure étoit un peu relevée* 
fon nez étoit àquiiin, 8c totft cela enlemWe 
formoit une phyfionomte noble , que fes yeux 
pleins (Texpreflion rcndoient en même temps 
très ïntéreflàmë. Prefque à chaque fois qu^t 
tencontroit les Àitfs , il les erabrafïbic avec une 
joie vive & impétueufe. Il étoit plan d'é- 
gards & d'attentions pour lès Fermes; cepen- 
dant je vfpn connois aucune qu'il ait armée juf~ 
<pi*Jt la paffion. Mais fi jamais il avolt aimé, «t 
que l*objet de ton amour eût dé&pprouvé te 
penchant qui le portait à travailler pour le 
Théâtre, je croîs qu'il auroiç renoncé & Pa- 
mour plutôt qu% ce penchant, quelque aima-» 
We dHiilletrrs qu*eôit pu être S roeîtreflfe. Il 
airaoit à lire fes vers, pour juger dePîmpreF- 
Aon qu'ils feifoientj mois il les déctamott aie* 
iûal M * 

J^ill** h pied avec lu! jufqu** Lindereta, au 
devant de ion Frère J*ea* AéMpbt^ qui venoît 
de Pfbrte k Leipfick. Celui-ci ne me plut point 
A* tout au premier abord} & il eft m que 
$ fftytoftoult «tanonçott $m flexctUœc* de 
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ion cœur. Ce même Schl#gel eft cependant 
devenu mou intime Ami; & je conferrerfti 
jufqu'au tombeau rattachement, Peatime f &; Mad* 
miracion qu'il m'a infpirés* Je ne poffédai pu 
long-temps à Ldpfiek fou Frire aine: il mou* 
rut àSoroc, où il avoit rempli» avec beau* 
coup de fuccès, une Chaire de Prefefieur dait* 
l'Académie de la NoWeffe. Honores fa Mé- 
moire , ô vous nourriffons des Mufes, jeune* 
gens qui fouhaitez de vous diftinguer dans la 
carrière des Sciences % & inftruife^vous dfa* 
Ses Ouvrages; car il s'écoit inftriiit à l'école 
des Anciens". 

« Jian Henri * te quatrième des Scèkg$ls^ 
Profeffeur à Copenhague 5 furpafibroit encore* 
fts Frères en bonté de c<aur , s'il étoit poffi~ 
ble de les furpaffer k cet égard. Sa piété * 
fes vertus , & la douceur de tés mœurs le di- 
itinguent- autant que ion génie 9 Ion érudition* 
de fon ardeur infatigable au travail. Enfin I* 
plus jeune des Scbhgêl: * qui eft a&uellement: 
un grand Prédicateur* t*ft encore un Hom- 
me d'un rare mérite, & très digne de fes Frè- 
res. Il cac^e, fous un extérieur réfervé&peu 
prévenant , le cœur le plus fenftbie & le pli» 
Vertueux. De même que tous mes Amis 9 il 
aimoit k être corrigé & à recevoir desconfeibj 
qualité admirable dans un jeune homme* Il 
était fouveat ma confolatioa dans mes aceèf 
d'hypocondrie. Ces cinq Scbbgels ont toua é+ 
tudlé à Pforte 9 k Meiflfen, & k Leipfi«k , Se 
quel honneur quatre d'entrtauc ne fbnt^ils pa» 
C4 * 
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h ces Ecoles ! Je dis quatre , car bien que l'a?* 
né ,, qui s'étoit Uniquement confacré à la Juris- 
prudence , fût (ans douce un homme très efti- 
mable par fes lumières & par ion cœur, il n'a- 
voit cependant pas les talens de fes Frères* 
Mais quelle heureufe & refpe&able Famille, d'a- 
voir produit quatre perfonnages d'un fi beau 
génie! Fleuris, ô Maifon des Scb/egefs , & que 
toujours il forte de ton fein des Hom- 
mes diftingués qui s'appliquent à rendre les 
humains & plus' fages & plus heureux , qui 
travaillent à l'avancement du goût & de 1^ 
vertu! Que la bénédi&ion d'un Père vénéra- 
ble, plein de probité & de lumières, mais in- 
fortuné , repofe toujours fur tous fes defcen- 
dans, comme elle a fi viûbleaient repofé fur 
fçs Fils"! 

Tel étoit le cœur de Gellert pour fei 
4.mis ; & c'eft avec eette touchante effufion 
de tendreffe qu'il s'exprimoit à leur fujet. Soi\ 
orne fe répandait en louanges , lors qu'il par-* 
loit d'eux dans fes Lettres, dans les entretiens, 
dans fes leçons. Il fouhaitoit toujours de les 
voir auffi eftiraés & aimés des autres , qu'ils Pé- 
toient de lui même ; & les fentimejis qu'il a* 
voit pour eux étoient principalement fondés 
fur leurs qualités morales. Par-to.ut oit il dé- 
couvrait, ou croyoit découvrir ces vertus, tout 
ion cœur s'enflammoit. Son amitié n'étoit pas 
le fimple effet du tempérament. Elle étoit le, 
flruit d'un amour Oncère pour la Religion & 
la vertu. Il fentoit fortement qu'elles feules, 
v peu. 
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peuvent rendre véritablement aimable f qu'el- 
les feules conftituent le bonheur; & lors qu'il 
voyoit des gens aflcz infortunés pour en être 
dépourvus, il étoit touché de la plus vive cora- 
paffion 9 & ne négligeoit tien de ce qui étoit 
en fon pouvoir , pour les rendre meilleurs & 
par là même plus heureux. Quelques années 
après fon retour à Leipfick, il fit connoiflance 
avec un infortuné de cet ordre. Cet homme 
jeffembloit à bien d'autres que l'on dit n'avoir 
pas le cœur mauvais; l'amour du plaiflr, & le 
libertinage le conduifircnc à l'incrédulité , & 
de celle-ci il pafla à des défordres qui détrui- 
firent également & fa fanté & fa fortune. Atta- 
qué d'une maladie auffi honteufe que cruelle t 
tout lui manquoit : il p'avoit ai tranquillité 
d'efprix, ni confolation, ni moyens de fe pro- 
curer quelque foulagement , ni môme aucune 
efpérance de fe rétablir , efpérance qui eft Ut 
ifeule chofe qui puiffe foutenir un peu les enne- 
mis de la Religion 9 & leur donner ce calme 
néceffaire même à, ~la guérifon de leur corps. 
L'impatience &ç le défefpoir aigriffoient les maux 
4e ce miférable; des juremens affreux fortoient , 
à tous momens de fa bouche ; & il n'y avoit 
pas d'imprécation qu'il nç prononçât contre 
Juirmême , point de blafphôme qu'il ne vomît 
contre la Providence. Gellert touché de 
compaffion pour les horrihjes douleurs de ceç 
fromme, & fur-tout pour le déplorable état de 
fon ame , fouhaitoit de pouvoir y remédier, 
JDans cette vue. il tâcha d'abord de gagner $ 
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confiance i de le convaincre de l'intérêt qu'il 
prenoit k lui & de 1» tendre pitié qu'il avoit 
de fts maux corporels j car il ftturoit eflkrou* 
ché s'il avoit commencé par lui parler de fort 
ame & de la Religion. Il parut donc n'être 
occupé que de fa maladie, 8c des moyens d'y 
apporter du ibulagement. Il faffifta autant 
qu'il lui étoit poffible, & avec tous les ména- 
gemens de la délicateffe, il intéreflk fes Amis 
en fe foreur , il lui procura ainfl les fecoorifc le» 
douceurs néceflkircs pour tffftquMlifer un peu 
Jim efprit & le mettre en état de réfléchir. 
Quelque dégoûtante que fût & mladie 9 il é- 
toit continuellement avec lui, toujours attentif 
% le foulager, à le récréer, k adoucir fes peines 
& fur-tout à lui laifler voir cette tendre con- 
pafiion fi conibtante pour les malheureux , & 
que lès yeux de Gellert exprimoient fi bien. 
JPeu k peu te coeur du malade s'amollit, il de- 
vint moins féroce , & par égard pour un Ami 
fi compatiffant & fi bon , il modéra fes em~ 
portemens & l'impétuofité de fon impatience- 
Cette fenfibilité k l'amitié d'un homme aima- 
Me & bierifoifant , le difpoô infenfiblemenc à 
cet amour plus noble & plus fuWitne que Gel* 
incr'tâchoit de lui infpirer. Le malade com- 
mençant à fe poffëder lui mette, en vint bien- 
tôt à réfléchir , de la réflexion il paffii au re« 
pentir, du repentir k de fincètes efforts pour mo- 
dérer ftm défefpoir, pour contenir fa langue,& pour 
s'abftenir de ces horribles juremens qui lui é- 
toient devenus habituels. Enfin, non feule- 
ment 
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fient il permît à ton Ami t triais il le prit «*- 
pe de l'avertir lors qu*il feroit en danger d* 
8>oublier par la violence de la douleur. D* 
jour en jour, ft perplexité, lès inquiétude^ 
iir Km état futur f & te deffr ât pouvoir en- 
core trouver grâce devant Dieu , devenoiei* 
plus vifi. Jufques alors il »*étoit moqué det 
Mmiftres de MEvangHc; à préfent H af^rott k 
être infttuit 8c contofé pai eux. H fe réfignoir 
de plus en phts & la volonté de Dieu f 8t fll 
patience croîfleit avec fea douleurs. Il vécut 
plus long- temps qu'on ne Hbvoit penfé, et 
quelquefois même il (fe trouvât fl foulage ,qirt! 
fembknt pouvoir confcrver encore quelque e£ 
pérance de guétffon. Cependant Ôbllertr 
jfroit la joie de voir Et cooverfio» fe perfe&km. 
xier de jour en jour. E ne le quittoit que torç 
que fis autres devoirs Vf oMigeotent indifpen* 
febtement, Se il s^ppliquott fen* retJche à for- 
tifier en lui \ •éPtwi côté te fentîment de fe* 
indignité , & l'horreur pouf fes défbrdres pas^ 
ftts; de fttutre Fefpéranee d%n obtenir le par- 
don. Ce pécheur repentant approehoit de ft 
fin : un jour que Gbileut étoit feui avee 
lui & qu^Is prioient enfetiïble, le malade sW* 
fcitrfit tout A*m coup > firflt ht nain de ton 
Jkmi, le remercia, recommanda ftn âme k Dieu» 
le mourut. Gs^Liit? 1 , émvt dtme mottft 
prompte fie fi douée t avoir peine k croire ce 
qu'il vojrtfe 9 & appelta du ftcoars ; mais vt>* 
yaat que ft préfenee étok déformais inutile* 
Jt fc «rite pteia «Héraûti» $ de jede & de xe- 
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connoiflknce pour la grâce que Dieu lui avoïl 
feite , de contribuer au ialuc d'une anve iav* 
mortelle, 

. On voit, par cette hiftoire, avec quel zèle il 
au r oit travaillé au vrai bonheur des hommes % 
. fi la foiblefiede fa conflit ution lui avoit per- 
mis .de fe dévouer comme il le defiroit a\j 
oint Miniftère. Sans qu'il fût encore valétu- 
dinaire & fouffrant, la fanté n'étoit pas auffi 
bonne, qu'elle l'çft d'ordinaire à l'apte qu'il avoit. 
Or comme pour yaquer convenablement i des, 
fondions publiques , qui doivent être faites \ 
certains jours marqués , & qui reviennent con- 
tinuellement il fa\it avoir une fanté ferme f il 
fe détermina à fe cohfacrer à Piqftruftion de ty 
Jeuneffe académique. A la vérité il ne fç 
propofoit pas d'enfeigner directement; la Reli- 
gion & la Morale ; mais il efpéroit de les af- 
jocier à des Etudes qui leur paroiflent étran- 
gères ; il vouloit en remplifiant lesdevoirs de fa vo- 
cation , fe rendre encore utile à fes femblables à l'é- 
gard de leurs intérêts éternels; parce que détour 
les moyens d'être utile , c'eft celui qu'ambitionne 
Je plus un Homme qui afpire à la vraie im- 
mortalité. C'eft ainfi que la piété & la vertu 
elles mêmes emploient quelquefois des détours 
pour arriver jusques au cœur bumçûn, Ji fç 
propofa donc de former le goût des jeunes gens, 
mais de manière qu'il pût leur faire fentir que 
les plaifirs de l'efprit font encore ennoblis & 
perfectionnés par la piété. Dans cette vue il 
acquit le dro^t de .donner des leçons publiques 

S» 
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tn 1745 & 1746 , après avoir pris Tes degrfg 
'dans la Faculté des Belles Lettres , & foutenu 
des Tbèfes félon la coutume. La Differtatkm 
qu'il publia à cette occafion , rouloic fur la 
poefie des Fables & fur les principaux Fabu- 
liftes» L'art d'enfeigner ne lui étoit pas nou- 
veau , & it s'y perfedtionnoit de plus en plus ; 
cependant il n'a jamais porté dans la Chaire 
Académique cette hardiefle dont fe piquent 
certains Profeffeurs, & qu'il n'affe&ent fouvenc 
que pour en impofcr à leur difciples , & pour 
mafquer leur propre ignorance. 

Gellert ne fe bornoit pas h être utile par 
fes Leç >ns Académiques ; il vouloit l'être auffi 
par fes Ecrits. Comme il croyoit, avec raifon, 
que les Fables étoient le genre de Poéfie pour 
lequel il avoit le plus de talent, il fe détermina 
à faire imprimer les flennes. Nous avons dit 
qu'il avoit précédemment inféré plufieurs Fa- 
bles & Contes dans les Amufimem de Pefprh & 
du cœur^ & que ces EflTais avoient été très bie» 
accueillis. Mais ce fuccès ne l'avoit pas rendu 
préfomptueux, & il étoit bien éloigné d'avoir 
Cette haute opinion de lui même, qui a empê- 
ché tant cf Ecrivains de donner à letfrs Ouvra- 
ges la perfeftion qu'ils auroient pu acquérir, fi 
un peu de méfiance les eût engagés à travailler 
avec plus d'exaétitude & de foin. Gellert 
fentânt la néceflité & les avantages de cette 
méfiance fi rare, lifoit d'abord fes Fables k 
Gaenner, & enfuite à toute la Société de fes 
autres Amis particuliers $ & il exigeoit qu'ils le 

ju- 
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jugeifitoit t*e« «vérité. Ceci fe paffoit peu de 
Map* après ta première Irruption des Troupe 
Fruffeones en Saxe; & un jour que les Amis 46 
G*tLg&T écoieat aflemblés cheg lui, & $'o&» 
tupoient de fes Fables, quelques Officiers en- 
trèrent pour vitfcer la maifon & pour voir G le 
Général SiUlsky n'y feroîc pas caché. Mais le 
tumulte des armes n'empêchok pas nos jeunegi 
£avans de cultiver les Lettres. 

Parmi les Contes que Gellert écrivit 
dans ce temps là, on diltingua fur-tout le por- 
trait d'une Dévote. Cela lui fit nature l'idée 
d'employer fes tatenspour Jes Ouvrages de goût^ 
à la réformatidn du Théâtre* afin de rendre cet 
âmufcment public & plus moral & par confé- 
<juent plus utile. Il eft Vrai que Jean Eftè 
jScbligil avoit déjà compofié alors deux Pièces 
dans là même vue, mais elles n'étoiept pas en- 
tore imprimées. G ex. le r t compôfe donc une 
Comédie intitulée la Dévoie (*)♦& à la prière de 
les Amis, il permit qu'elle fût imprimée dans le 
Magafin de Brème ( x\ auffi bien que le Conte 
qui porte le même titre» Cette Pièce fut très 
accueillie^ mais lui occaittonaa bien des cha- 
grins dans la fuite. Les idées accèffoires que 
réveillent certains mots, révoltent la délicate® 
contre des chofes, qui ne la blefferoient point j 
fi elles étoient présentées (bus une autre exprès?» | 
fan ou fous une autre image. Peut-être cette 

(i) Die Betfcbwefier. 
c (a) Bremjf&e fir/tr4f*H* 
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ééttsatefle^ ai la Aippo&fct innocente fie no* 
tas : elle môme un effet de Phypocrifie, eût-elM 
trouvé moins k redire au titre de VHypocrUt^ 
f\ Gîxi-Ert lfcroit fobftitué à celui de Dévoie. 
Car tous les «mis fmcèr et de la Religion & dé 
la piété, doivent voir avec plaifir que ceux qui 
tfen ont que apparence ,ou qui font confifter ia 
yiété & ia dévotion dans des pratiques extérieu- 
res & mhratiepfts., foient démasqués* fie livrés 
m mépris du Public 

Oétoit là le but que G elle rt Te propofoit* 
& pour s'en affurer, on peut jetter les yeux ftxr 
te Préface qull a mife à la tête de fes Ou- 
vrages Dramatiques. Il n'eft pas néceffafoe 
de feîre ici des recfcerehes fur la moralité 
du Théâtre* Air les avantages & les inconvd- 
Dlens de cet amufcment public, devenu presque 
im befein pour tes Cours & les grandes Villes. 
"Il y a fi peu de préciffon dans ce que des Phito- 
ibphes modernes , tels que MM. Roajjhtn fc 
tfAlmUrt) Çz auffi quelques Théologiens, ont 
écrit foit pour folt contre le Théâtre, que là 
ijueftioa n'en eft devenue que plus difficile; & 
pour la mettre dans un nouveau jour, il faudrait 
nne trop longue digreflïon. Il n*eft pas facile 
de décider quelles font les impreffions que peu- 
vent ftire fur les fpeâateurs au Théâtre , oii 
fur tes lecteurs dans ieur cabinet f la peinture fi- 
dèle des vices qu'on doit fuir & des vert« 
qu'on doit aimer, fi l'on a égard à la variété 
des difpofitions qu'ils apportent foit au fpeâacle 
foit à la lefture. Il «ft- difficile de déduire dé 

cette 
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cette connoiffance les règles qu'un Âuteuf 
doit obferver, pour réuflir non feulement à plai« 
re mais encore à corriger. Enfin il eft difficile 
de décider jusqu'où Timpreffion de plaifîr que 
produit l'art de l'imitation, la vérité des pein- 
tures , le charme de la repréfentation , peut 
contribuer ou nuire à l'effet qu'on fe propofe, 
qui eft de tourner au profit de la vertu & de 
l'amour du beau, les fentimens que doit exciter 
toute defcription fidèle d'un objet haïflable, 
ctfieux, ou ridicule. Ce n'eft point par la déci- 
fion magiftf aie d'un Philofophe, ou d'un Théo- 
logien j qu'il convient de déterminer quelle eft 
l'influence du Théâtre fur les mœurs, & s'il 
contribue , ou par la faute du Poète pu par 
quelque autre caufe , à fomenter les paffions 
humaines. Mais ce qui eft certain , c'eft que 
Théologien ou non, un homme qui fe dit Chré- 
tien ou qui l'eft en effet, ne devroit point fe 
traire en droit de prononcer fur cette matière, 
fans avoir examiné s'il a affez de lumières pour 
cela; car il fcn faut certainement beaucoup pour 
décider de la moralité d'un genre d'amufemens 
& de plaifirs, que l'on eft obligé d'avouer n'ê- 
tre, pas criminels de leur nature, mais feule* 
ment par certains acceflbires, auxquels il ne fe- 
roit peut-être pas impoffible de remédier. 

Si l'on n'a pas toutes les connoiffances qu'exi- 
ge une telle difcuffion, on risque defe trom- 
per, & de donner lieu à des jugemens tout op- 
pofés,& qui feront également faux. Des gens 
qui d'ailleurs ont aflez bien étudié la Morale, 

pcu> 
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peuvent être de fore mauvais juges fur ces ma- 
tières, s'ils ne font pas fufflfamment au fait des 
Ouvrages de goût, de l'influence qu'ils peuvent 
Avoir fur l'ame humaine, de l'utilité que la Re- 
ligion peut en retirer, de l'harmonie qu'il peut 
y avoir entre les plaifirs de l'efprit & la vertu. 
Les Moraliftés qui n'ont pas affez de lumières 
fur tout cela, doivent fe borner à des exhorta- 
tions générales tfiprouter toutes ebofis & de re- 
tenir ce qui efi bon, de fe modérer dans l'ufage 
des plaifirs , d'éviter ce qui pourroit trop exci- 
ter les pafflons, & de prendre garde qtie les 
ûmufemens qu'on fe permet, n'itifpirent pas du 
dégoût ou de l'indifférence pour les devoirs de 
la piété. Sortir de ces généralités, c'eft courir 
risque de tomber dans la déclamation, d'outrer 
la févérité , & d'infpirer de la défiance, lors 
même qu'on ne diroit rien que de raifonnablc 
fur d'autres points de morale. 

Gellert lui même fe propofoit dans fes 
Ouvrages Dramatiques, d'attaquer le vice k la 
folie, Se pat le charme de fes tableaux d'infpirer 
aux hommes le goût de la vertu. Il vouloit 
plaire aux bons cœurs non moins qu'aux bons 
çfprits ; ainfi il faudroit être bien injufte, ou 
avoir une morale bien outrée pour trouver ces 
Pièces dangereufes pour les mœurs, quand mê- 
me onauroit lieu de fodhaiter, par égard pour 
les gens fcfupuleux, qu'il en eût effacé quel- 
ques traits, dont le retranchement ne nuiroit 
point aux beautés de l'enfemble. C'eft fur- tout 
h Comédie de la Dévote que j'ai ici en vue; fl 
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Gbli.brt avant de ta publier eût eu quel- 
^ues rajfona d'appréhender que cette Pièce 
donnerait lieu au fcandale,.il l'eut fuppriméë 
avec autant de courage , qu'il a condamné k 
l'oubli un de fes meilleurs Contes , parce que 
ton Arni Gartner lui fit craindre, que certaines 
perfonnes le , trouveraient trop libre & qu'il 
pourrait nuire ainfi i l'effet moral de fes Fables* 
Mais le cœur de Gellekt eft trop cdhnu 
pour avoir befoin d'apologie. Cependant, ii 
fut réduit dans les dernières années de fa vie, 
à regretter vivement d'avoir publié cette Piè- 
ce, quand il vit s'élever contt'elle des hommes 
eftimabies, mais très ignorans d'ailleurs fur cet- 
te matière. Sa délicateffe s'allarmoit aifément ; 
il ne voulut point s'en fier à fa propre confeien* 
ce; il confultades amis éclairés & pieux; & 
ipalgré toutes les raifons qu'ils alléguèrent pour 
juftifier fa Pièce, il fouhaitoit vivement qu'il 
dépendit de lui d'en effacer la mémoire. 

S'il s'agit d'apprécier les Comédies de Gellert* 
çntant qu'Ouvres de Théâtre, il faut obferver 
qu'il a moins travaillé pour le grand monde, 
que pour la clafle mitoyenne de la fociété ( les 
Cours, dans ce temps là comme aujourd'hui * 
n'avQient point de Spcdtacle Allemand), & que 
ce qui conftitue le mérite de fes Pièces, eft 
moins le choix des fujets que la manière heureu- 
fc dont ils font traités. C'eft fous ce point do 
vue qu'il faut les voir pour en bien juger. Ob- 
iervons encore qu'il n'a pas transplanté fur lo 
fel Germanique des caractères étrangers; fe3 ta* 

bleaux 
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bfcaux ne font jamais l'ouvrage de l'integimw 
don; c'eft ia nature fidèlement rendue. Il « 
peint des mœurs & des caractères que chacun 
imagine connoître parfaitement , parce qu'il* 
échappent moins k l'attention générale, que les 
caradtères originaux & fiogutiers dont la peintu- 
re plaie davantage & amufe plus long- temps;, 
mais le jour fous lequel il plaçoit des objets 
connus, les faifoit paroître nouveaux , & le fuc^ 
ces dont il a joui prouve qu'il devoit avoir de* 
talens bieti fupé rieurs, d'autant- plus qu'il n'af- 
fectait point ce langage myftérieux, qui fembla 
laifler à deviner plus qu'on n'exprime. Il feut 
éonvenir que le Dialogue de fes Fiècfes pourroi* 
être plus rapide : il a craint fana doute l'excès 
oppofé qui n'eft pas . moins contraire au vrai 
comique. 

Après avoit ffiit imprimer fe première Comé- 
die, il publia le premier Volume de fes Fable» 
& de fes Contes, Ces Ouvrages furent très ap* 
plaudis , non feulement en Allemagne où- le 
bon goût étoît encore fc fon Aurore , mais chez-' 
des Nations plus en état de les apprécier & qui 
depuis long-temps en avoîent perfectionné le 
genre. Les diverfes Tradu&ioris de ces Poéfies f 
bien que très inférieures à l'Original , attirè- 
rent k l'Auteur des éloges d'autant plus remar- 
quables, que les Etrangers avbient été fort ré- 
fervés jusques là dans les louange? qu'ils don- 
noierit à notre Nation. Le mérite de Ces Apo- 
logues éft fi fenfible & fi inconteftable, que j'o- 
feiois affirmer, fi l'on pouvoit prévenir le juge* 
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ment de la poftérité, qu'ils feront toujours au 
rang de nos Ouvrages Claffiques. Ils fervent 
d*amurement à la jeuneffe dont on veut former 
le cœur & développer le goût; ils ont le fufira- 
ge du Sexe qui s'éloigne le moins de la nature , 
& qui fpuvent juge auffi bien par le taâ que 
nous d'après les règles de l'Arc. En un mot 
les Mères les récitent encore k leurs filles, & le 
Savant le plus fourcilleux rougiroit d'en parler 
avec indifférence ou mépris. Le choix des fu- 
jets, la morale, le ftyle, tout plaie; tout fait 
honneur au jugement, à l'efprit, & au cœur du 
Poète. Il ne s'élève point afiez 'haut pour fe 
dérober aux regards de la multitude; mais il n'a 
garde de defeendre affez bas pour échapper à 
l'attention des bons efprits. Ses récits font or- 
nés, mais avec une fage œconomic; on peut com- 
parer fa manière à une beauté qui plait fans étu* 
de, toujours modeftç mais qui fe permet quel- 
quefois la négligence., non qu'elle fe croie fûre 
de l'effet de fes charmes, mais parce qu'un (en- 
timent fecret l'avertit qu'elle peut fe paflèr des 
recherches de la parure. 
, Parmi les autres Nations, & peut- être dans 
la nôtre, il eft des Critiques, (ou du moins ils 
en prennent le titre ) qui ont une mefure pour 
chaque génie, qui affignent félon les vues qui 
les dirigent , & les pallions qui les dominent un 
rang à chaque Ouvrage d'efprit, & cela avec 
tant de confiance qu'on les diroit chargés fpé- 
cifUement de remplir cet office. Mais tout le 
fecret confifte a choiûr un ou deux paffages de 

l'Ou- 



VIE DE GELLERT. 



53 



l'Ouvrage moderne, pour les mettre en parallèle 
avec des morceaux analogues de tel ou tel autre 
Poète, puis on monte Tur le trépied & l'on pro* 
nonce un jugement. Cet art a du rapport avec 
les encharttemens de Circé, puisque d'après de 
femblablcs oracles Chapelain pourrait trouver Ta 
place auprès &Homhre , & Stoppen k côté de 
Phèdre. Ces jugemens en général, fur-tout quand 
ils font favorables , ne valent guère mieux que 
ceux des Fleuriftes Hollandois, qui s'extaGent 
fur la beauté de certaines tulipes & de certains 
oeillets, parce qu'ils y découvrent des nuances 
que d'autres fleurs n'ont pas, fans en être moins 
belles dans leur efpèce. 

On ne peut pas déterminer ici jusqu'à quel 
point Gellert eût été fenfible à lacenfure 
de ces Critiques , mais l'envie d'obtenir leurs 
éloges , n'auroit pas été le but de fon travail. 
ic Ma plus grande ambition , ècrivoit-il à un Si* 
Ufien.de fis amis f eft de plaire & de me rendre 
utile aux gens raifonnables , plutôt qu'aux Gensi 
de Lettres proprement dits. J'attache plus d'im-? 
portance à l'approbation d'une femme fentëe, 
qu'aux louanges d'une Feuille périodique, & 
fuivant moi , l'homme du peaple, s'il eft doué 
d'un jugement fain, mérite que je cherche à 
fixer Ton attention, à contribuer a fon amufe- 
meht,& que dans des récits faciles a retenir, 
je lui préfente des vérités utiles, propres à ex- 
citer dans fon ame de bons mouvement ". 
•f Un Poète auffi ami des hommes , dut éprouver 
ijnfentiment agréable, lors qu'au commencement 
D 3 d'un 
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d'un hiver il vit un Payfan de Saxe , conduite 
devant fa porte un chariot plein de bois de 
chauffage , & lui demander s'il n'étoit pas ce 
taonfieur qui faifoic de fi belles Fables? Sur la 
réponfe qu'il reçut, le Payftn avec des yeux 
brillans de joie , & beaucoup d'excufes de la 
/ liberté qu'il prenoit, lui fit préfent de fa charge 
comme une foible marque de fa reconnoiffance , 
. pour le plaifir que luf avoient procuré fes Fables. 
Il eft des beautés que fans avoir étudié Arifiote^ 
chacun peut fentirj & Gellert étoit plus 
tpuché de l'éloge naïf qui part d'un bon cœur, 
qu'il n'étoit agefté de certaines critiques, du 
reproche, par exemple, d'avoir choiû pour mo- 
dèle le Fabulifte des François. « { On veut, dit- . 
il ( O* que j'aie imité la Fontaine & je puis 
affurer qu'il n'en eft rien. Je le connoiflbis 
déjà à la vérité dans le temps que je travail- 
lois à la première partie de mes Fables : j'avois 
'lu, & non fans difficulté, quelques unes des 
;fiennesi mais ce n'étoit point dans le deffein de 
les imiter. Pour fentir toutes les beautés d'un 
Poète auffi délicat, je ne ppffédois pas encore 
ûflez bien fa Langue. Je ne fuis point un La 
Fontaine % ^infî je regarde comme un bonheur 
de m'être fait une manière, avant de l'avoir étu- 
dié. Comme* imitateur, je ferois demeuré fort 
ftu deffous de lui , j'en éçois convaincu ; & com- 
me original , je ne me fais point flatté de parve- 
nir jamais k l'atteindre. Je dois le talent de 

coâ- 
(O fragment de Mémoires. 
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conter à la «Nature, aux circonflànces, & sit 
m'eft permis d'employer ce mot orgueilleux, à 
une certaine infpiration. Je conn&iflbls les dé- 
feuts qu'il faut éviter dans un récit, non par lé 
lècours des règles , mais par tin taft qui fut 
long- temps ma feule règle. J'avois le fentiment 
du beau, ftns avoir les lumières d'un Critique, 
Qci Gellert auroit pu fe confiUrpâr t'exem- 
pte de la Fontaine), je .te fentois quelquefois 
fans favoir que c'étoit là te vrai beau : voilà quel 
fut tou: mon Art. J'eus des Amis habiles dan* 
la critique, c'eft en quoi les circonftârices m'ont 
fervi: convaincu dé leurs^ lumières, docile à 
fuivre leurs cor f ils, je corrigeai fans murmu- 
re; je fus aflez fenfé pour ne vouloir travaillet 
que pour ceux qui le font, & voilà toute ma 
fagefle. Je n'ai jamais pu imiter, & je crois que 
mes Ecrits le démontrent;' ils foroient fouvent 
meilleurs , fi j'avois mieux fçu mettre à profit 
l'exemple de mes devanciers, - u Avant la publia 
cation du premier Volume de fe» Fables , il avOît 
déjà compofé en 1746 , Ta féconde Comédie in- 
titulée le Billet de Loterie , une Paftorale ett 
Vers, & COracle\ mais cela ne fufflfoit point 
encore à fon a&ivfcé. Les Allemands, en fait 
de Romans Originaux, fi'avoient rien alors qui 
fût fupportable. A la vérité, les François ont 
un grand nombre de ces Ouvrages d'imagina- 
tion, affez ingénieux &; aflez bien écrits pour 
fournir un aflwfement agréable, & charmer l'en- 
nui des leôeurs oififs. Mais l'effet trop ordinai- 
re de Paîtrait de cette ledture, eft de fomenter 

04 ** 
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les paffions plutôt que de les corriger. Ces Ou* 
vrages où dominent tantôt l'efprit de Chevale- 
rie, tantôt ce langage galant & frivole fi dan* 
gereux pour le cœur, fe traduifent & fe 
répandent, & doivent influer fur la Nation 4ui 
les lit , à proportion de leur fuccès. G e l l e r t 
voulant effayer un nouveau moyen d'être utile, 
& donner à ce genre agréable plus d'importan- 
ce & de dignité , écrivit la ComteJJe Suédois 
fe. Dans cette fidtion il a peint des avantu- 
res affez extraordinaires 9 & fes tableaux ont 
quelque chofe de fombre; auffi fans quelques 
^apports dans le ftyle & la jnanière de narrer, 
on auroit de la peine à croire que ce Roman 
& les Fables de Gkllert fûfîent du même 
Auteur. L'envie de fe rendre utile en amu- 
sant, eft le fceau dont il a marqué fes Ouvra* 
ges,& on le découvre ici comme dans tous 
les autres. Quelques Romans célèbres, pofté- 
jieurs à celui - ci , peuvent en avoir éclipfé le 
: inérite, mais un Critique judicieux jugera 
fans doute avec indulgence un premier Ecrie 
priginal de ce genre. 

Déjà dans ce temps là, Gellert reflen- 
toit de /vives atteintes de cette mélancolie, qui 
* répandu tant d'amertume fur fon exiftence. 
Malgré le régime* le plus convenable & le plus 
exaft, malgré de fréquens exercices du corps, 
•& fon attention à éviter l'excès dans le tra- 
vail, H ne put jamais parvenir à fe procurer 
une lànté plus ferme. Déjà une partie de fes 
ÎPurs fi utiles à la Ibciété/étoient dçs jours de 
\\ dou- 
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Couleur. Sa vertu & fa piété lui fournirent 
le courage néceffaire pour fupporter avec pas 
tience les permiers accès du mal, & pour en- 
vifager fens effroi la perspeûive d'une longue 4 
fouffirance. Il chercha dans la Religion les con- 
folations & les reflburces qui peuvent adoucir 
l'état de maladie; & fon cœur fenfible aux pei- 
nes de les fenblables, lui diâa le projet de 
leur offrir les remèdes qu'il avoit puifés dans • 
cette fource, en publiant en 1747 le Livre intitu- 
lé Con folations pour les perfonnes valétudinaires. 
-Accueilli avec le même empreflement que fes 
autres Ouvrages, il fut traduit en diverfes Lan- 
gues; & Mr. Formey de Berlin retendit en 
ibrme de Traité. Le caractère de Mentor dans 
cet Ecrit, eft un tableau dont Gsllert em- 
prunta de lui -même les principaux traits, & 
cette circonftance le rend d'autant plus tou- 
chant qu'il préfente l'aspect le plus fidèle des 
maux qui fe renouvelloicnt pour lui presque 
tous les jours de fa vie. Quelques violens qu'en 
fûflbnt les accès, rien ne ponvoit rallentir fon 
zèle pour la Jeuneffe Académique, qu'il inftrui- 
foit par fon commerce & fes leçons. Chaque 
intervalle de fanté, étoit mis à profit pour le 
public. Quand une promenade foit dans les 
champs, foit dans les rians bosquets de Ro- 
fenthal lui âvoit procuré quelque foulagement, 
il s'occupoit k revoir, à corriger, & à augment- 
er fes Oeuvres Dramatiques , dont il fit impri- 
mer un Volume en 1747- L'année fuivante* 
il publia la fuite de fes Fables & de Tes Coq- 
P 5 tesj 
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uefe montra plus l'ami que Gellert. 
- Il avoit vécu pendant fept ans environ avec 
fes intimes Amis les Auteurs au Journal de 
Brème ; l'union qui fubfiftoit entr'eux fut 
d'autant plus étroite & plus rare , qu'ils n*é» 
toient pas moins liés par le rapport de leurs 
goûts, de leurs talens,. de leurs Ouvrages, & de 
leurs 'vues, que par un penchant réciproque. 
Enfin cette Société fedisperfa: MM. Zacbarie^ 
Giefeke & Rlopjïock avoient quitté Leipfick , 
M. C. A. Scbmidt fut appelle à Lunebourg, 
MM. Gartner & Ebert à Brunswick, Cramer à 
Crollwitz, & Jean Adolphe Scblegel \ Pforta. 
Rabener feul pafià encore quelques années avec 
fon Ami. L'abfence des autres fut d'autant plus 
fenfible à Gellert, qu'il retrouvoit dans 
leur commerce une partie de la férénité que 
fa mélancolie habituelle lui faifoit perdre. Son 
mal ail oit en augmentant , mais fans nuire 
à ^exercice de fes devoirs, fans jamais fuspen- 
dre les inftruftions qu'il donnoit aux Etudians. 
Il employoit les momens heureux dont il pou- 
voit encore dispofer , (bit à faire un Recuefl 
de fes Lettres, à la follicitation de Rabener 
foit à compofer fes Poéfies morales; & il pa- 
roît que la première Pièce de ce genre eft cel- 
le qui a pour titre P Orgueil. 

Rabener fouhaitoit depuis long- temps que le 
ftyle épiftolaire de fes compatriotes, acquît une 
tournure plus aifée & plus naturelle , & qu'on 
en bannir ces formules d'ufagequile rendent dif- 
fus & contraint. Ses affaires & fes relations 

l'obli- 
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^obligeant à écrire & à recevoir un grand nom- 
bre de Lettres; il fut le premier à fentir la 
néceffité de cette réforme , & crut avec rai- 
Ion que perfonne n'étoit plus capable d'y con- 
tribuer qu'un Auteur aufîï chéri , auffi admiïé 
de Ta Nation que l'étoit Gêllert. Mais 
connoiflant fon éloignement pour tout nouvel 
eflai en ftit d'Ouvrages littéraires 9 il eut re- 
cours à l'adrefie, & fut l'engager dans cette 
entreprife (ans qu'il s'en doutât (i). Il lui 
propofa donc de publier en fociété avec lui 
des Lettres anonymes, & d'engager leurs Amis 
communs à fournir quelque chofe i ce Recueil. 
Sous ces conditions 9 Ge llert qui d'abord 
s'étoit montré fort irréfolu,confentit à ce qu'on 
vouloir, & choifie parmi les Lettres qu'il avoit 
écrites, & dont une de fes Amies avoit obtenu 
de lui des copies , celles qui pouvoient conve- 
nir au deflein de Rabener. Celui-ci fort fatis- 
fait de fon Pline Allemand , mit k part celles 
qu'il deftinoit à l'impreffion, puis le follicita 
décrire fur le ftyle épiftolaire , d'indiquer les 
défauts qu'il faut éviter dans les Lettres 9 & 
quelques principes' de goût propres à perfec- 
tionner ce genre. Gellert qui ne pouvoit ja- 
mais refufer à fes Amis ce qu'ils defiroient 
vivement 9 compofa ce Traité , & Rabener ob- 
tint encore qu'il le fit imprimer avec les Let- 
tres dont nous venons de parler» Pour en ap- 
précier le mérite 9 il faut rappeller ce que lui- 
même 
( i ) Fragment de Mémoires* 
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rôêrae en die dans fa Préface. Il fcroit fbrt 
fnjufte de prétendre que Gelêert dans la pu- 
fition où il fe trouvoit, eût écrit des Lettres 
comparables à celles d'un Ciceron, d'un P/fae, 
ou d'une Sèvigni. Les Epîtres d'un ConfuI 
Romain, d'un Gouverneur de Bithy nie, & d'une 
Dame en relation avec une Cour comme cette 
de Louis XIV, doivent offrir des lujets plus in* 
téreflans que celles d'un Savant d'Académie. 
J'avoue 1 que ce qui fait le mérite de l'Ecrivain 
& l'attrait du connoiffeur, tient moins à l'im- 
portance des chofes qu'à la manière de les pré- 
tenter, & aux grâces du ftyle ; cependant la 
qualité des matériaux qu'on employé n'en nul- 
lement indifférente. S'il y a donc des Lettres 
préférables à celles de Gellert 9 il n'en 
faut point conclurre qu'elles foient indignes de 
lui & de l'eftime de fa Nation. Il ne faut pas 
décider non plus, que d'autres leur foienc fupé*- 
rieures , parce qu'elles font écrhes avec plus 
d'art, & qu'on a plus cherché t qu'il ne l'a fkit, 
& furprendre le le&eur par d'ikureufes faillies. 
Il publia ces Lettres pour obliger un Ami, & faire 
fentir k les compatriotes l'agrément d'un ftyle 
naturel , mais nullement dans Le deifein de four- 
nir, en fait de Lettres y un modèle univerfeh 
Enyifagées fous ce point de vue ces Lettres de* 
viennent précieufes; elles le. font davantage en- 
core pour ceux qui aiment à voir dans les Ou- 
vrages des Gens de Lettres , non feulement 
l'homme d'efprit, mais encore l'homme de bien, 
& on le découvre ici dans les Lettres mômçs 

que 
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que piques- Juges févèrçs d'entre Tes Amis a*» 
roient youlu ne pas trouver dans fon Recueil, 
v parce que le» hommes eh général font plus en- 
clins au blâme qu'à la louange. Gellert 
étoit bien loin de méconnoître les défauts de 
fes Lettres; il auroit voulu les revoir fi l'état de 
& fente l'eût permis. En 1768 il écrivoit à M 
SeUfgêi^peodMni qu'on firifoit une Edition générale 
de fes Oeuvres : « Je ne puis longer à faire au tex- 
te aucun changement confidérable 9 & cepen- 
dant il importerait, fur- tout, de corriger biem 
des chofes dans mes Lettres & mes Comédie»' 
Je n'ai pas encore eu le courage de les rçgarder* 
Mais je. vous affure que je fuis abfolument inca- 
pable d'entreprendre même les plus petits chan- 
gemens, & j'aurois fouliaitc.de bon cœur qu'oft 
n'eût pas fongé k donner de mon vivant un Re- 
cueil complet de mes Ouvrages , mais plutôt: 
qu'après ma mort un de mes Amis voulût les 
revoir» en fupprimer une grande partie, & pu- 
blier .Je refts". Après un langage auffi modefte* 
on a peine à croire que la critique aît ofé lan- 
cer fes trait* les plus ftngjana for les Ouvrages 
d'un tel hqrpme! 

Après la publication de fes Lettres, il mit 
au jour en 1754 fes Poéfies didactiques, & 
des Contes compofés déjà plufieurs années au* 
paravant. Les Allemands étoient acoutuméa 
depuis quelque temps, à exiger dans la plupart 
des Poèmes un coloris plus vif que celui de 
«es Poéfies , plus de chaleur, plus d'entfaoufias- 
me* U n'eu donc pas furprenaot qu'elles aient 

été 
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été moins goûtées que fes Fables. G elles.* 
le favoit} niais fans en être plus mécontent 
qup des productions de fa jeunefle , non par 
le penchant qu'ont quelquefois les Poètes à 
aimer de préférence ceux de leurs Ouvragés 
qui ont eu le moins de fuccès, comme pour 
S'éviter la confufion de confirmer l'arrêt humi- 
liant du Public; mais parce qu'il fentoif, bien 
qu'aucune vanité ne fe mêlât à ce fentiment> 
que ces Poéfies pouvoient être utiles à ceux qui 
ne dédaignent point les Vers purement infinie-» 
tifs» Si on l'eût interrogé fur ce fujet, il au- 
roit avoué que fon imagination n'avoit plus ni 
té feu ni cet éclat , qu'on aime à voir briller 
dans les Ouvrages de Poéfie; mais que s'il eût 
dépendu de lui de .les avoir, il fe feroit égale- 
ment abftenu de ptodiguer les ornemens dans 
ce genre de Poèmes ; qu'il ne s'y propofoit au- 
tre chofe que de didter d'utiles leçons avec 
clarté & avec fentiment ; parce qu'il fouhaitoit 
que Patterîtion de fes leâeurs, fe fixât bien plus 
fur les vérités importantes qu'il mettoit fous 
leurs yeux, que fur la pompe de fes Vers; per- 
fuadé qu'avec la plus (impie parure elles peuvent 
reuffir k plaire, quoique revêtues de fuperbes 
ornemens, elles foient plus propres à fatisfaire 
le goût. Ces Poéfies produiront toujours l'effet 
qu'il s'en étoit promis: il eft impoffible de lire 
la Pièce intitulé h Cbrtthn , (ans que le vœu 
& la réfolution de réalifer ce modèle, ne fe ra* 
nime dans le cœur. Ici le coloris pourroit fan» 
doute avoir plus d'éclat, mais le doux mélange 

des 
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des teintes a un charme modefte, une beauté 
qui plaît à mefure qu'on l'examine. Le fenti- 
jnent ne s'élève pas jusqu'à la paffion, jusqu'à 
l'enthoufiasme ; ç'eft la chaleur d'une matinée 
de printemps plutôt que l'ardeur d'un jour d'é- 
té. L'enthoufîasme des Poètes tient quelque- 
fois à PefFervefcence de leur fang; monté jus- 
qu'à un certain degré il produira d'heureux ef- 
fets fans doute, mais emporté au delà, il peut 
devenir infoutenable. Enfin ces Poéfies font 
l'expreffion touchante d'un véritable amour 
pour la yertu,& dans l'ame deGELLERT c'é- 
toit un fentiment doux & paifible. En particu- 
lier il a cherché pendant qu'il compofoit le 
Chrétien, à fe pénétrer vivement du grand bien- 
fait de la Rédemption : cette Pièce fut écrite 
dans l'efpace d'onze jours ; c'eft à dire qu'il y 
confiera les momens que lui laifibient fes tra- 
vaux Académiques. u Puiffé-je (i), s'écria-t-il 
après /'avoir achevée, en retirer moi-même les 
premiers fruits ! Puiffent les idées que j'y dé- 
veloppe fervir à me ranimer, quand je fuis ab-' 
batu de triftefle ! Dieu fais la contribuer au 
bien de mon ame! " • 

C'eft en formant des fouhaits auffi pieux ^ 
qu'il travailloit, déjà depuis quelque temps, à . 
fes Cantiques fpirituels; c'étoit félon lui l'occu- 
pation la plus importante à laquelle il fe fût 
encore livré. Jamais il n'entreprenoit ce tra- 
* vail 

(O Journal de Celiert pour l'açnéc 1754. 
Tome i. È 
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▼ail fens s'y être préparé avec foin, & fans 
que fon cœur ne fut rempli d'avance deslenti- 
mens qu'il vouloit exprimer: il y employoit 
fes momens les plus heureux, & le fuspendoit 
quelquefois pour attendreque lespieufes impref- 
fions qu'il vouloit produire dans l'amede fes frè- 
tes fefùffent fortifiéesdans la fienne. < Je vais inter- 
c rompre ce travail pour quelque temps, icrihil 
€ \ ^w/8«J%»f«i7,peut.êtrcDicumcferalagrace 
de m'animer d'un nouveau feu, & dé perfe&îon- 
* ner encore mes dispofitions préfentes. " Cro- 
yoit-il les avoir à un degré convenablc,il les expri- 
moit dans fes Cantiques, mais afin de les ren- 
dre d'une utilité plus générale, il tâchoitd'as- 
fortir fes idées & fes mouvemens à la capacité 
du plus grand nombre, à lamefurede lumiè- 
res, de pénétration & de fenfibilité que chaque 
Chrétien peut avoir, fans qu'il méconnût [cepen- 
dant les avantages des Hymnes, où la Poéfie prend 
un effor plus élevé & qui font l'aliment d'une 
piété fublime. Quoiqu'il eût travaillé fes Can- 
tiques avec le plus grand foin, il voulut les 
communiquer à fes Amis, & profiter de leurs 
confeils avant de les donner au public. Il les 
envoya donc à fes Amis de Leipfick, de Zerbft, 
de Copenhague, de Berlin, & de Brunswick, 
qui fe prêtèrent k fes vues , & d'après leurs 
remarques il fit des changemens à plufieurs 
morceaux. Sa reconnoiflance pour eux à l'oc- 
cafion de ce fervice, montre combien il avoità 
cœur de donner à Tes Cantiques toute la per- 
fection dont ils étoient fusceptibles.. « Parmi 

mes 
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'ttiesÀmis, écrit M dans une de fes Lettres , le 
Profeffeur Scblegelte Zerbft,& mon cher Heyer 
fe font fur - tout diftingués. Le premier les 
♦a lus & relus plus de trois fois,& s'eft acquit- 
té de la fonftion de Critique avec une févéri- 
té impitoyable & # une fagacité merveilleufe : 
quand pourrai- je affez l'en remercier ! L'autre 
a ranimé mon courage, lors qu'occupé k faire 
des corrections, la plume étoit prête k 
tomber de mes mains. L'excellent homme! 
Tantôt il étoit mon Cenfeur, tantôt mon 
Copifte. Dieu veuille que ces Cantiques puis- 
fent remplir leur deftination lors même que 
j'aurai ceffé de vivre. " Il eft inutile de s'é- 
tendre fur leur mérite; on a dit qu'ils fervoienc 
k prouver que leur Auteur manquoit de génie; 
mais il eft également fuperflu de les Venger de 
cette injure. L'édification qu'ils ont produite 
& qu'ils produiront encore , confond & détruit 
ce reproche. Ces Cantiques portent la fidèle 
empreinte du caractère deGELLERT: on voit 
comme il étoit pénétré des préceptes de la 
Religion, comme il lui fembloit facile d'acquief- 
ceràfes myftères, combien il defiroit d'être 
auffi bon que ce guide célefte nous invite k 
l'être; on y voit fon humilité iàns fard, la 
modération de fes vœux, fon amduf pour fes 
fembîables , fes efforts pour les rendre heu- 
reux, pour les foumettre au bienfaisant em- 
pire de la vertu & de la vraie piété. Souvent il 
parle le langage de l'Ecriture , mais il préfère 
aux expreffions métaphoriques celles qui s'ad- 
E a drcf- 
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dreffent directement au cœur. On retrouve le 
même choix dans celles de fes Hy mmes où il a mis 
plus de raifonnement que de chaleur,& qui font plus 
deftinées à inftruirc qu'à exprimer le fentiment. 
Les Auteurs du Journal de Gôttingue en 
publièrent un Extrait défavantageux: la fa* 
çon de penfer & de fentir de G elle rt n'y 
eft pas envifagéé fous Ion vrai point de vue» 
& les Journal i (les prescrivent aux Cantiques 
facrés des règles qu'un Poète doit bien fe gar- 
der de fuivre s'il fe propofe de travailler à 
Pédification générale. Le fuccès univeriel de 
ceux de notre Auteur , eft la meilleure ré- 
futation de cette critique. En attendant le 
Poète ne diffimula point qu'il en étoit affec* 
té: il appréhendoit qu'elle ne mît obftacle aux 
falutaires impreffions qu'il s'étoit flatté de pro- 
duire, ou du moins qu'elle ne les affaiblît. Mais 
.cette crainte dut s'évanouir bientôt : le jugement 
des Journaliftes de Gôttingue fut l'unique dans 
fon espèce , & l'Ouvrage qu'ils cenfuroient 
fyt accueilli avec emprefTement par tous les a» 
mis de la Religion. Perfonne n'en a mieux 
fenti le mérite & ne l'a mieux exprimé que 
Rabener, dans une Lettre v que nous rapporte- 
rons ici, parce qu'elle ne fait pas moins l'élo- 
ge de fon caractère que des Cantiques de fon 

Ami. 

u Quelle modeftie eft la vôtre f moh cher 
Gellert, d'envïfager comme une partie de 
votre récompenfe l'approbation que je donne 
à vos pieux Cantiques! Elle vous eft bien due 

cet- 
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cette approbation, & aucun de vos leéteurs 
s'il n'eft pas allez, malheureux pour être enne- 
mi de la Religion & des talens, ne pourra vous 
la refufer.* Jufqu'à prélent je vous ai regardé 
comme mon meilleur ami, je vous aimôisavec 
fincérité, avec tendreffe; je ne croyois pag 
mon eftime pour vous fusceptible d'accroîs- 
fement; & je puis vous affurer néanmoins* 
qu'elle vient d'augmenter encore. Toujours 
vous m'avez paru digne d'être aimé; mais ac- 
tuellement je vous trouve un Etre vénérable.' 
Je prends cette épithète dans toute Ton ac- 
ception , dans le fens qu'on y attachoit au- 
trefois ,~ avant qu'on l'eût . prodiguée à tant 
d'infenfés qui ne diffèrent du peuple que par 
l'habit. Ne doutez pas un inftant que vos Can- 
tiques ne faffent du bien : connu auffi avanta- 
geufement que vous l'êtes , il y a une double 
raifon de s'en flatter; tant d'autres preuves 
de vos talens préviennent juftement en .leur 
faveur un public qui n'attend de vous que des. 
produ&ions accomplies, diftées par la vertu & 
propres à l'infpirer. Combien Peftime qu'il 3 
pour vos Ecrits ne fera -t- elle pas utile 
aux progrès de notre fainte Religion ! Vos 
Fables & vos Poéfies morales ont préparé )ç 
lecteur aux fublimes idées qu'ils ' trouveront 
. dans vos Cantiques. Les partifans de la Reli- 
gion en feront ufage, pour confondre ces boni* 
mes légers qui s'imaginent que l'esprit ne peut 
fervir ^u'à de vains amufemens. Et ceux qui 
jpenfent çinfi , apprendront à aimer les vérités 
[ E 3 <l u ' on 
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qu'on leur prérente foiis un aspeft fi attrayant» 
Voilà, mon cher Gellert, les heureux fruits 
qu'ils doivent produire fur ceux qui lifent vos 
Ecrits fans vous connoître d'ailleurs ; eh quel 
fera donc leur effet fur ceux qui ont pu lire 
dans votre ame! Nous ferons doublement tou- 
chés des fentimens qu'ils expriment , fâchant 
de quelle fource pure, de quel cœur ils éma- 
nent. Je vous Tai dit fou vent , je fais plus de 
cas encore de votre excellent cœur que de vo- 
tre esprit; & fi je ne vous l'eûffe jamais dit, 
la lefture de vos Cantiques m'en arracheroit 
l'aveu. Il eft impoffible que vous eûffiez écrit 
aufli bien, d'une manière auffi perfuafive,fivous 
n'étiez Vous-même intimement convaincu de 
ces faintes vérités. Je crois que des yeux pé- 
V nétrans devinent toujours le plus adroit hypo- 
crite, fous le masque dont il voudroit fe cou- 
vrir. V. fait débiter les plus belles maximes, 
déifipr dans fes vers l'humanité & la vertu. , 
& introduire pompeufement la Religion lur 
la Scène: il réuffit à plaire, mais courra. t- il 
jamais édifier? Non, fpn indécence , fon ava- 
rice, fon odieufe légèreté nous rendent trop 
iuspe&es fa morale, fa Religion & Tes maxi- 
mes de vertu. Frappé du contrafte de fes E- 
crits & de fes principes , peut - on l'aimer en 
voyant d'un côté tant de noblefle , de l'autre 
tant d'aviiiflement! 

Comme vous m'avez rendu férieux, mon 
cher GrELLERT, & cependant j'éprouve à cau- 
tfr avec vous fur ce ton, un plalfir que j'ai k 

peuiç 
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peine goûté en vous écrivant les Lettres le* 
plus gaies & les plus badines. Quel excellent 
ami vous êtes! Je fens à préfent tout le prix 
de votre amitié. J'ofe vous dire des chofes 
que je me garderois bien de dire à tout autre f 
parce qu'elles reflemblent trop à la flatterie: maif 
vous, honnête Gellert, vous connoiflez vo- 
tre Rubéfier, qui n'aime point à offenfer, mais 
qui évite encore plus de flatter. Et quand 
j e dis que vous avez mon fuffrage, que vous 
édifierez vos leâeurs, & qu'ils feront convaincus 
de la beauté de votre ame, j'exprime une vé- 
rité dont l'amitié & le- fentiment du beau exi- 
geoient l'aveu. 

Vous voulez favoir fi j'approuve votre rS- 
lolucion de ne plus écrire? Je ne veux pas 
encore m'expliquer iur ce fujet: en attendant 
j'espère, je vous l'avoue, que votre projet de 
retraite à la campagne n'a pu être qu'une idée 
paflàgère. N'abandonnez pas votre emploi, tant 
que vous aurez la force de cultiver le cœur & 
l'esprit de la Jeuneffe. Vous ne pouvez jamais 
manquer du néceflaire,& fi Dieu, accorde la 
paix à notre Patrie les chofes s'arrangeront de 
manière à l'Univerfité qu'il vous en reviendra 
un revenu plus honnête. 

Mille fois j'ai embraffé en idée ce Scbkgeî^ 
qui par belle tendreffe vous a mis à la torture 
avec fes critiques. Vous appréciez bien gêné* 
reufement fa complaifance; mais il eft vrai auffi 
q.ue vous y avez gagné. Afin de terminer cet- 
te Lettre avec la même férénité que j'avois en 
E 4 com« 
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commençant, je ne vous dirai rien de nos cim 
confiances actuelles. Quand pourrai-je vous 
revoir, &' quand jouirons -nous des douceura 
d'un entretien paifible? Que l'ami des hom- 
mes, le fpirituel, le pieux Gël le rt reçoive ici 
mes adieux. Je l'embrafle, & remercie te Ciel 
de m'avoîr fait don d'un Ami tel que lui *\ 
Telles étoient les impreffions que les Canti- 
ques de Gellert avoient faites fur fon Ami. 
Ils en produifirent de fcmbîables fur tous\ ceux 
qui étoient fincèrement attachés à la Religion , 
dans les deux Eglifes Procédantes. D'abord 
après leur publication , ils furent inférés dans 
les Recueils de Cantiques dont on fe fervoit 
pour le Culte public à Zell , à Hanovre, & à 
Copenhague. Les Eglifes Réformées de Leip- 
fick 8r de Brème les adoptèrent auffi ; & de- 
puis , cet exemple a été fuivi par divers 
autres Tropeaux des deux Communions. Il fe 
trouva même parmi le Clergé Catholique Ro- 
main , plufieurs Eccléfiaftiques qui fçurçnt en 
ftire le cas qu'ils méritoient. Au fond de la 
Bohème, où il n'étoit pas à préfumer qu'il y 
eût des gens qui Iûffent les bons Ouvrages 
modernes , un pieux Curé de campagne fut fi 
touché de ces Cantiques , que non feulement 
il écrivit à V Auteur pour lui témoigner fon 
admiration , mais qu'il tâcha même de l'enga- 
ger à embraiïer la Religion Catholique , dans 
Pidée que Gellert devoit mieux penfer fur 
la néceffité des bonnes œuvres que ne l'avoit 
ftit Lutter % dont apparemment il ne connois- 
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foît la do&rine que d'après ce que Beïlarmin % 
Ou d'autres Controverfiftes femblables en ont 
dit. Notre Poète en prit pccafion , fans 
s!ériger cependant en convertifTeur, de donner 
à cet honnête Homme des idées plus juftes de 
nos -principes. Une des plus nobles & des 
plus confidérables Maifons de Milan, lui don- 
na même , par le moyen d'un Eccléfiaftiquc, 
plus dégagé fans doute de préjugés que ne 
l'écoit le Bohémien , les affurances les plus tou- 
chantes de l'édification avec laquelle on lifoit 
fes Cantiques dans cette Famille , & de l'efti- 
me que tous fes Ouvrages, & particulièrement 
ceux là , y avoient fait concevoir pour lui. 
Comme la vertu & la vraie piété ne fauroient 
être dangereufes dans aucun Etat, quelles que 
puiffent être les conftitutions & les loix que la 
Religion dominante y a fait établir, les Ecrits 
de Gellert étoient exceptés -dans les Pays 
Catholiques de la défenfe de lire les Livres de 
peux qu'on appelle Hérétiques. A Vienne, où. 
pour lors on étoit encore fort févère fur ce 
point, on trouva, çn vifitant le bagage 'd'un 
jeune Homme de condition , les Cantiques de 
Gellert dont il fe fervoit pour s'édifier 
dans fes voyages. Il craignoit^ qu'on ne luiper-? 
mît pas de les garder; mais le Baron vanSwie* 
w, qu'on n'aceufera pas de facilité & d'indu!* 
gence fur cet article, raffura le Voyageur & lui 
dit; ces Ecrits ne font pas compris dans nos 
prohibitions, nous- admirons tous ici les Ou* 
vrages de Gellert. ... 
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En 1756 , dans le même temps que notre 
Auteur travaillent principalement à fes Canti- 
ques, il s'occupoit auffi à former un Recueil 
de fes Oeuvres Diverfes. Il s'y vit contraint 
en quelque forte par l'injuftice & l'avidité d'un» 
Libraire. Depuis long-temps Gellert avoit 
comme abandonné & mis ou rebut les Fablea 
& les Contes qu'il avoit autrefois inférés dans 
les Amttfemens de Vtfprit & dit cœur. Le Li- 
braire dont nous parlons vouloit les e» tirer 9 
y joindre quelques Difcours en profe fortis de 
la même plume & qui fe trou voient dans le 
même Ouvrage périodique, & publier le tout 
fous le nom de notre Auteur. Gellert qui 
avoit déjà engagé quelques autres Libraires f 
plus raifonnables, à fe défifter d'un pareil des- 
fein , n'épargna ni repréfentations ni prières 
pour en détourner auffi celui-ci ; mais tout 
fut inutile; Afin donc que ces Ouvrages im- 
parfaits de a jeuneffe, s'il paroiffoit les avouer, 
ne nuisîffent pas aux progrès du goût, il fe déter- 
mina, fur l'avis d'un de fes Amis, à retou- 
cher les morceaux qui lui paroîtroient valoir 
la peine d'être corrigés, à faire une rigoureu- 
fe critique des autres pour montrer qu'ils mé- 
ritaient d'être- entièrement fupprimés, & à les 
remplacer par de nouvelles Pièces. Il fe don- 
na beaucoup de peine pour rendre ce travail 
agréable & utile à fes lefteurs ; mais ce ne 
fut pas fans dépit de l'efpèce de violence qu'on 
lui avoit faite. ' Son mécontement étoit jufte; 
& il avoit ans doute fujet de fe plaindre du 

mau- 
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«Sauvais procédé de ce Libraire ; maisc'eftlkun 
mal qui eft fouvent inévitable , & l'on pour* 
roit s'en confoler s'il avoit toujours d'auffi heu- 
reufes fuites.. 

Douze années s'écoulèrent dans ces travaux, 
ff avantageux au Public, & fi glorieux à Gel- 
lert. Quelques utiles néanmoins que fes E- 
crits fûffent au? Allemands , on peut dire que* 
ce n'étoient là que les occupations de fes heu- 
res de loifir * car il confacroit la plus grande 
partie de fon temps à inftruire & à former la 
Jeonefle Académique. Il enfeignoit les Belles- 
Lettres à fes Difciples, leur eypliquoit les 
règles de la Poéfie & de l'Eloquence , les e- 
xerçoit à travailler d'après ces règles, Scieur 
formoit le goût & le ftyle , en les accôutu* 
tnant à écrire avec clarté , & k donner un air 
naturel & facile à leurs compofitions. Ses Le- 
çons étoient univerfellement goûtées, les Eco- 
liers de tout rang , & fur-tout la jeune No- 
blefle de divers Pays qui étudioit à Leipfick , 
accouroient avec èmpreffement pour entendre 
G e l l e r t. Il n'avoi t voulu rechercher aucun 
emploi public: d'un côté, parce qu'il craîgnoit 
de ne pouvoir en remplir convenablement les 
fonftions; de l'autre , parce que fa modeftie lui fai- 
foit croire qu'il n'avoit pas plus de droit qu'un 
autre aux faveurs de la Cour, Les récompenses 
vont rarement au devant du mérite , moins 
encore le cherchent-elles ; & la raifon en eft 
fimple : les Grands ne protègent guère que par 
vanité pour avoir des çliens , ou par intérêt 

pour 
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pour fe faire des créatures! GELLERTn'avoit 
donc rien à attendre d'eux : il ne vouloit pas 
vivre dans la dépendance , & il ne pouvait 
pas Jeur être utile. Sa réputation parvint ce-> 
pendant à la Cour , & y excita quelque at- 
tention. On y fut inftruit des ferviées qu'il 
rendoit à l'Académie ; & l'on fouhaita même 
qu'il follicitât la Charge 4e Profeffeùr extra- 
ordinaire en Philofophie. Ses Amis , & par- 
ticulièrement Kabener & Wagner l'y déter^ 
minèrent , & ayant obtenu cet emploi, avec 
une pejifion , en 1751 , il commença à donner 
des leçons publiques de Poéfie & d'Eloquence, 
dans un Auditoire très nombreux. Ces inftruc- 
tions iembloienç ne tendre qu*à éclairer & à 
orner l'efpric ; mai? foit dans fçs leçons , foit 
dans les entretiens familiers qu'il avoit avec 
fes Difciples , il favoit leur former le cœur , 
& leur infpirer l'amour de la vertu en même 
temps que celui des Sciences. Tous les jeu- 
nes gens qui fréquentoient fes Collèges & qui 
le connoiflbient d'ailleurs, car ils avoient tous 
un libre accès auprès de lui , l'aimoient & é- 
toient vivement touchés du zèle avec lequel 
il s'appliquoit à les rendre plus habiles & en 
jaême temps plus vertueux & plus aimables.. 
Tous amhitionnoient fon eftin^e ; $ cela feul 
fuffifoit pour les tenir en r^gle , &c pour le$ 
préferver du libertinage. Ils; trouvoient dans 
le même* homme & leur Ami & leur Inftita- 
teur ; & fes confeils dévoient faire d'autant 
plus d'impreffion fur eux, qvje tandis qu'^vçç 
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toutes les marques du plus tendre intérêt, U 
leur . recommandoit la fageffe & la piété com- 
me le chemin du vrai bonheur , fon propre 
exemple & la pureté de fes mœurs ajoutaient 
le plus grand poids k fes exhortations. 

Gellert ne manquoit jamais de fe prépa- 
rer, à fes leçons,, quelques familiers que pûffent 
lui être les fujets qu'il y devoit traiter: c'eft 
que perfonne ne peut avoir une plus modefte & 
plus noble défiance de fa mémoire , & de fes 
Uiens, que celle qu'il eut toujours. Il médi- 
tait d'avapce, non feulement les chofes qu'il 
avoic à dire, mais jusqu'aux expreffions dont il 
vouloit fe* fcrvir ; & pour fe rendre de plus en 
plus utile à fes Difciples, il s'appliquok avec un 
foin infatigable, tant à perfeâionner fon ftyle* 
qu'à étendre la fphère de fes connoiflànccs. Du 
refte , il ne confultoit guère Fes cahiers dans les 
leçons qu'il donnoit, & parlôit (ans embarras, 
d'un air également aifé & décent. Ce qui dis- 
tinguoit fa manière d'enfeigner ,c'étoit non feu- 
lement Tordre, la clarté, mais quelque chofe d'in- 
finuant & de gracieux, joint a une attention 
finguliére à parler naturellement & fans la moin- 
dre affectation. . Il ne'fe permettoit ni digref. 
fions inutiles, ni louanges delà propre métho- 
de, ni traits fatyriques contre les autres Pro- 
fe fleurs, ni aucun de ces petits artifices qu'on 
emploie quelquefois dans les Univerfités pour 
amufer les auditeurs, & pour attirer la foule. 
Ainfi fes Leçons étoient une école, non feule- 
ment de Science, mais aufS de vertu, & de 

cet- 



7 8 VIE DE GELLERT. 

cette modeftie qui embellit à la fois & la vertu 
& la fcience. Il (avoit Te mefurer à ladiverfe capa- 
cité de ceux de tes Difciplés, qui s'exerçoient , 
fous lui 9 à écrire & à compôfer ; & il ufoit d'un 
û fage tempérament de louanges & de critiques, 
que d'un côté il ne déçourageoit point par une 
trop grande févérité , ceux d'entr'eux qui a* 
▼oient moins d'ouverture d'efprit ; & que de 
l'autre il ne gâtoit point ceux qui avoient plus 
de talens, par des éloges outrés qui auroient 
pu les rendre préfomptueux & négligens/ Plus 
ils fitffoient de progrès, plus il exigeoit d'eux; 
& il tâchoit de les entretenir toujours dans une 
modefte & utile défiance d'eux mêmes;- C'étoit 
auffi 'dans cette vue , qu'en parlant de fes pro- 
pres Ouvrages , il avouoit qu'il y trouvoit à 
corriger bien des chofes 9 dont il avoit été fort 
content autrefois. Il alloit jusqu'à leur montrer 
les fautes qui lui étoient échappées 9 afin de 
leur apprendre par cette févérité dont il ufoit 
envers lui môme , à ne pas fe contenter facile* 
ment, & à ne pas avoir trop bonne opinion de 
leurs* propres Ecrits. 

Dans les détails où nous venons d'entrer fur 
fes travaux Académiques, nous n'avons pas con* 
fuite les préventions de l'amitié , mais la vérité 
pure; c'eft ce que ne peuvent ignorer ceux qui 
ont eu le bonheur d'entendre Gellext. Et 
quant aux vues qu'il fe propofoit , elles font 
bien manifeftement indiquées dans les petits 
Discours, qu'il avoit coutume d'adrefler à fes 
Difciplés, en commençant ou en terminant fes 

La- 
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Leçons. Voici, par exemple', ce qu'il dit à 
l'ouverture d'an de fes Collèges d'Eloquence & 
de Poéfic. « Quelques néceffaïres que foient 
les règles de ces deux Arts, il eft cependant 
certain qu'elles ne fauroient donner le talent 
de bien penfer & de bien écrire* Ce font der 
loix qu'il n'eft pas permis d'ignorer, mais dont 
il faut favoir faire une jufte & prudente applica- 
tion; & qui, femblabJes aux Loix Civiles, doi- 
vent dans certains cas être étendues, modifiées, 
& fouvent même violées. Il eft très poffiWe de 
connoître , & de Aiivre en écrivant les règles 
de l'Eloquence, tant profaïque que poétique; 
& d'écrire néanmoins très mal: fouvent même 
d'autant plus mal que l'on croira fe conformer 
plus fcrupuleufement à ces règles. Ce n'eftdone 
pas le tout que de les obferver; l'effentiel eft de 
favoir fi l'on a atteint le but qu'on doit fe propo- 
ser dans ces fortes d'Ouvrages, fç. le beau & 
le bon, Putile & l'agréable, l'énergique & le 
touchant. C'eft ce qui ne fauroit être décidé 
du tribunal des règles, mais k celui du fenti- 
ment & du goût ; & nos Ouvrages ne fauroient 
être éloquens , fi ces deux qualités n'y domi- 
nent. C'eft à quoi il faut s'exercer dès la jeu- 
nette, fi Ton veut apprendre k bien écrire. 
C*eft, Meilleurs, k vous y animer, & k vous y 
fervi'r de guide que je fuis appelle. Je vous offre 
mes directions, & lesOuvrages que vous Ibumet- 
trez à ma critiqike, je vous promets- de les juger 
avec foin, avec candeur, & avec modeftie. Confiez. 
moi vus productions ; qu'elles foient en vers 
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ou en profe ; que ce foient des Lettres , des 
Caractères, des Diflertations , des Difcours ou 
des Poèmes ; je m'engage à lire ces Pièces 
dans cet Auditoire, fi elles me paroiffent le 
mériter, à les accompagner d'obfervations crU 
tiques fur le plan & fur l'exécution ,^ a mon- 
trer les beautés & les défauts que j'y décou- 
vre ; mais je ne nommerai jamais l'Auteur k 
inoins, qu'il ne me l'ait permis. Si je ne trou- 
ve pas que la Pièce foit affez bonne pour être 
lue publiquement* j'en dirai ma penfée à l'Au- 
teur en particulier ; car mon deffein n'eft pas* 
d'humilier qui que ce foit * mais de donner 
d'utiles confeils. Je n'exclus pas les Ecrits 
enjoués & badins ; car je me flatte qu'on ne 
m'en préfentera point qui foient libres, & con- 
traires aux bonnes mœurs. — Je me propofe 
jailli de lire , de temps en temps , avec vous 
quelques bons morceaux d'Auteurs anciens, ou 
modernes , car rien n'exerce & ne forme tant 
Pefprit & le goût , que d'analyfer les beautés 
des grands Ecrivains; Quelquefois afin de vous 
infpircr du dégoût pour le médiocre ou le mau- 
vais* je vous lirai quelque Ecrit de ce genre ^ 
& j'en ferai une critique raifonnée. Du res- 
te, Meilleurs, ne croyez pas que je veuille 
vous exciter à devenir des Auteurs : vous n'a- 
vez pas cette tentation k craindre de ma part.* 
Un Auteur doit avoir du génie, un jugement 
mûr, & du fçavoir ; celui qui poffède ces qua- 
lités n'a pas befoin qu'on l'excitç à écrire , & 
quiconque en eft dépourvu ne fera jamais un 

bon 



&on Ecrivain. La inétromanie £ft une maladie 
il laquelle nous fommôs aflfez fujets dansJa #u- 
neffe ; mais pour en guérir les génies peu ftvorifég. 
de la nature, je> vous dirai Quelles font les qualités 
qu y Aripte 9 Haraie^ Vida, ScEvifeau, exigent 
dans un boit. Poème; Quand vous en fera bien 
inftruits, S- coup fur voué n'aurez pas la ten- 
tation de devenir des Poètes ifcédiocres. 

Un autre Difcours par lequel Gellert ter-. 
tfnnoit fes Leçons fur les règles de la Fôéfie,' 
ne fait pas moins d'honneur à fes lumières & 
à fes fentiteeft*. Que je în'eftimérois heureux* 
dîfoit-iI,fl mes peines n'avoient pas été entière-* 
xfeent infru&ueufes, & fi je vous avois au moins* 
feit fendr coftibien je deflrerois dq vous être 
Utile l J'ai tâehé de vbusjnonfrer ce qùë.cîcft. 
que la Pdéfie, d'en bien caraftërifer les diffé- 
rences élpèfces, d'en marquer le coloris ScAe 
ton i cri un ïnot & par des règles. & par des: 
exemples je me fuis appliqué à vous ins- r 
tniire tant de la Poéfie des chofés, que 
dé la Poéfle du flyle. J'avoue que ces. rè- 
gles ne voua rendront pas Poètes ; mais: fi la 
nature vous en a donné le génie.* les régies ne 
vous feront pas inutiles : elles dirigeront votre 
raient, & ici exemples achèveront de vous in- 
fpirer. Ceux même qui né font pas deftinés , 
dirai-^je, au bonheur ou au malheur d'êtfe Poè- 
tes , pourront cependant profiter d'une autre 
manière des Leçons qup je vous ai données 
Sans pouvoir verfifier ..eux mêmes, ils feront en 
état de lire avec goût & avec fciiîc les Poé* 
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t& des autres , ils deviendront connoiffeurs* 
ils feront les juges des Poètes. Il eft feux 
qu'on ne puiffe pas louer ou ctitîqucr une cho- 
ft r fans être ftn même en état ée la foire 
tfieux. De plus, ,a connotffance de la Poéfief 
& dé fcs règles vous fera utile pour l'Eloquen- 
ce, caf ces deux Arts ont entr'eux beau- 
coup de rapport*. — Je toe fuis particulière- 
ment étudié à vous infpirer le noble & loua- 
ble deflr dPêtre jugés & critiqués. Je vous en 
ai donné. l'exemple, en jugeant avec févérité 
«es propres Ouvrages * auffi bien que les vô- 
tres, r, ■ .. Lifez avec foin & avec fentiment 
les meilleurs Poètes anciens & mçdernes. ,Ne 
tous hitez pas de coifipofer vous mêmes. Con- 
Hihez bien vos forces. Appliquez vous à di- 
rige* voore génie par un jugement févère , & 
à fé#er le feu de votre imagination. Inteiro- 
gcz le&ctoimoiifeurs; foumettez vos productions 
à letir critique* & profitez de leurs avis & de 
taap corre&ions. Ne vous paffez rien k vous 
même»; jugez vous fans indulgence, ne crai- 
gnez* point te travail , & penfez , pour vous y 
animer , au pcix féfervé au Poète, — à Peftime 
de Codeurs fiècles ; prix trop glorieux pour 
qu'on puifie le remporter par de foibles & de 
langnifltas efforts. L'infaillible moyen de plai- 
re , c%ft d'étendre & de perfectionner les 
idées des hommes i de chôifrr des objets qui les 
ifltétfefffent & qui les touchent, qui les émeu- 
vent & qui les éôWrent, de leur rendre les 
vérité» feoObles & de les mettre en adion; 

en 
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en un mot nous parvenons à plaire , lofs que 
iitius lavons occuper à la fois & refprit & le 
cœun Le Poçte doit donc éclairer de plus 
en plus ion propre efprit, & allumer de pli* 
en plus dans fon cœur l'amour de la vertu* 
Infpirer le goût du beau & du bon , voilà fbà 
but. Qu'il aflbcie toujours l'utile k tfagréable, 
& il peut être affuré de plaire tant que les 
hommes feront hommes. Que vos vêts foient 
des hymnes à l'honneur de la raifon * de là 
t vertu , & de la Religion , & vos vers fefont 
applaudis, fi d'ailleurs ils font beaux* A cette 
condition, Meffieurs , jtofe vous promettre, au , 
nom des fiècles futurs , ta gloire & l'immorta- 
lité. Si vous répandez de l'enjouement dura 
Vos Poédes* que votre badinàge infime fdt in* 
ftru&if, ou du moins innocent; & que les ôil- 
lies de Pefprfc s'accordent toujours dans vœ 
Ouvrages avec les mœurs & la décence. SI 
Vous raillez, que la folie & le ridicule foient 
toujours les Objets de vos plaifanteries 4 mais 
ne bïeffez, jamais l'honneur du prochain ; ne 
bleflez jamais la vérité , qui doit rendre les 
hommes fages & heureux ; bien moins encore 
cette Vérité que Hous avons reçue de la main 
du Créateur & du Rédempteur , je veux dire 
la Religion. Combien n*y at-il pus eu de Poè- 
tes , qui ont abufé de leur efprit & de leu* 
tatefts pour tourne? en ridicule la vertu & 
tout ce .qu'il y a de refpe&able ! Affreux éga- 
. tement! comme s'il fcllblt ^tte libertin & mé- 
chant 5 comme s'il ftlloit oublier ftto Créateur 

F 25 «* 
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fc fon Rédempteur , pour être un grand Ecri- 
vain. Un Poète qui peut fe reprocher d'avoir, 
par les charmes de fa Poéfle , féduit un cœur 
innocent ; un Poète dont les vers licencieux 
& impies corrompront fes lefteurs long-temps 
encore après fa mort, & peut-être pendant plu- 
sieurs fiècles: ce malheureux n'eft-il pas mille 
ibis plus criminel que celui qui par le fer ou 
le poifon, attente à la vie des hommes? Ho- 
norez & glorifiez Dieu par vos Poéfies , je 
vous en conjure, Meffieurs, comme mes amis # 
& mes frères; honorez-le en contribuant à é- 
tendre le règne de la fageffe & de la Vertu 
parmi les hommes. Exaltez & glorifiez là Ma- 
jefté par vos Chants, &en vous pénétrant de 
l'idée de l'Etre fuprême , vous remplirez en 
même temps votre efprit & votre cœur des | 
penfées & des fentimens ics plus nobles & les j 
plus fublimes. Si vous vous confierez à la | 
Théologie j contribuez à procurer à l'Eglife de | 
•bons Cantiques fpirituels f & confidérez qu'un i 
feul Cantique édifiant peut allumer le feu de i 
la Religion & de la piété dans une multitude i 
de cœurs." i 

C'eft ainfi que Geller* inftrûifoit fes DiP 
ciples ; mais au milieu de ces nobles travaux » ' 
déjà depuis long-temps le terrible mal de lliy- ! 
pôcondrie faifoit de fes jours Une fuite conti- ' 
nuelle de fouffrances. Dès l'an 1752 , ce mal J 
le tourmentoit , fur- tout pendant l'Eté. Il ob- 
fcrvoit cependant toujours une diète auftère , 
très attentif fur la qualité & la quantité des 

au- 
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alirçens , & très exadt 2* aire de l'exercice; 
mais cela n'empêchoit . pas que fes jours ne 
fûlTent triftes & douloureux, & tes nuits agi- 
tées pgr des infomnies ou par des fonges pé- 
nibles & effrayans. D'ordinaire le IbrameU 
l'aJFoibliflbit plus qu'il ne le récréoit. Des op- 
, preffions de poitrine Pangoiflbient presque fans 
relâche , & les forces de fon efprif étoient a- 
battrçes par le mai-aife &' les fouffrances con- 
tinuelles de fon corps, il n'avoit plv^s que 
bien rarement cette vivacité , cette gaieté > 
qui.eft le ligne naturel. d'une libre circulation 
du fang & des humeurs. Une triftcflc extraor- 
dinaire , & un abattement; insurmontable , ef- 
fets de certe cruelle maladie , . oWcurciffûient. 
fon ame. Il lui fembJoit quelquefois que fa 
mémoire ne fervoit plus qu'à lui rappeller & 
à lui rendre préfent 9 toqt ce qu'il pouvoit y 
avoir çu de défegréable dans & vie palpée. 
Quoi qu'il eût conftamment recours à la rai- . 
fon & à la Religion , pour maîtrifer fon ima- 
gination , elle ne laiffoit pas de lui offrir tou- 
jours des images triftes & noires, & d'exciter 
dans fon efprit des idées qu'il déteftoit. Tou- 
tes ces vérités dont il s*occupoit autrefois à- 
vec tant de plaifir , fembloieut avoir perdu 
pour lui leur douceur Scieurs charmes. Quand on 
fe ppffède foi-même, on lutte, pour ainfidire, 
avec la douleur, & on s'efforce de foutenir les 
snaujç avec fermeté, Gellert tâchoit donc 
4e fe garder de toute impatience, ils'occupoit 
fréquemment de la Religion ,_ il n'interrompoit 

, point 
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point fes exercices de piété; mais il s'affli- 
geoit de ce que fa foiWeffe l'empêchoit d'é- 
carter les diftraftions, de raffembler fes idées 
comme il l\mroit voulu , dans les heures de 
recueillement , & de s'acquiter de ces devoirs 
avec autant de goût & de plaifir qu'il le fui- 
Cbic précédemment. 

L'Art & les fecoqrs des Médecins, n'adou- 
eiffoient que rarement fon mal. Les Bains de 
Lauchftadt, & de Carlsbad, dont il fit ufage, 
deux années consécutives, fç. en J753& 1754* 
lui procurèrent à la vérité quelque foulagement, 
niais n'eurent pas tout l'effet qu'il s'en étoit 
promis (1). Voici ce qu'il dit de fon fécond 
Voyage. u Mon féjour à Carlsbad, où le Dr# 
TMingj d'Annaberg, m'accompagna, ne fut 
point agréable. A peine 7 eus- je été quelques 
jours, que je fouhaitai d'en partir. Le digne 
M. Tilling m'a témoigné beaucoup d'amitié, & 
on* ne peut rien ajouter à fes foins. Dieu 
veuille l'en réçompenfer! Et béni foit ce bon 
Dieu, qui m'a confervé pendant ce Voyage, 8p 
qui m'a maintenu dans une fente au moins fup- 
portable. Gellert difoit que fe fanté étoit 
fupportable, parce qu'il ne fut point obligé de 
garder le lit, quoique d'ailleurs fon oppreflion 
& fes angoiffes réfiftâflent à tous les remèdes, 
£c le rendîffent infenfible k toutes les douceurs 
de la vie. Ni le changement d'air, ni l'exerci- 
ce, d'ailleurs fi faiutaire, qu'il faifoit dans 4* 

petits 
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petits Voyages , ni le repos que lui procurent 
ia fufpenfion de Tes travaux ordinaires, ni les 
nouvelles connoiffances qu'il fit & les liaifont 
qu'il forma avec pluQeurs Hommes diftinguég 
par leur rang & par leurs qualités aimables, ni 
la tenirefle & les foins empreins de fes intimes 
Amis, rien de tout cela, quelque fenfible qu'il 
fûc à tant de marques d'eftime & d'attache- 
ment , ne pouvoit diffiper cette triftefle invo- 
lontaire, où ton ame étoit plongée, ni lui ren- 
dre feulement une partie de fon ancienne gaieté» 
Jl fe trouvoit trop heureux lors que fon mal lui 
laiflbit quelque relâche , & que de temps en 
temps un petit nombre d'heures lucides te xé- 
créoient un peu, après des femaines, des mois 
entiers de ténèbres & de mélancolie. 

Ces fouffrances , fi rarement interrompues , 
étoient d'autant plus affligeantes pour lui , que 
la Religion même fembloit ltfi refufer ces foula- 
gemens & ces confolations , qu'il ne fe laflbiç 
point de chercher dans la méditation de véri- 
tés du Chriftianifme , & dans un exercice con- 
fiant de la prière. Mais plus fes maux redou- 
W oient, plus il étoit appliqué, & môme jus* 
ques au fcrupule, à prévenir les mauvaifes in- 
fluences quhls auroientpu avoir fur fa piété, fut 
fa patience , fur fa réfignation à ty volonté de 
Pieu , & far fon zèle i s ! acquiter de tous fes 
différens devqirs. Il veUloit donc fans relâche 
fur fes penfées & fur tous les mouyemens de fon 
cœur; attentif à tous fesdifeours, à toutes fes 
«étions pour qu'il ne lui échappât rien qu'il eût 

F 4 * 
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fc fe reprocher; toujours en garde contre cette, 
fenfibilité exceflive , qui eft fi naturelle au$ 
geas valétudinaires * afin que fon commerce n% 
devînt incommpde ni k fes Amis, ni à Ces Dis- 
ciples qu'il tjravailloit continuellement à inftrui- 
re & a perfectionner. Ne pouvant fe rendre 
maître de cette triftefie infurmontable, qui uni- 
quement produite par le mauvais état de fa fan- 
té, obfcurciflbit , malgré lui, fon ^me, il vou- 
loit au moins que perfonne ri'^n fougrît que lui 
feul. Le caractère aimable, doux & ^ffcûueux 
qui lui étoit propre, fe peignoit fur toute fa 
pbyfiqnomie, fur ton front * dans fes regards 
languiiTans & mélancoliques, dans tout fon air. 
& toutp fa contenance. Pour l'aimer , il. ne fal- 
loit que le voir ; & quand on l'avoit vu, on ne 
youvoit mettre en doute s*il méritoiç d'être ai- 
mé. On ne fe laflbit point d'admirer cette ver- 
tu, qui captiyolt fi promptement tous les cœurs, 
& l'on étoit touché de voir cette bienveillance 
univerfelle dont il étoit animé , ce defir de plai- 
re à tous ceux qui l'environnoient, percer à 
travers les nuages que le fentimenç de fes maux 
répandoit fur fon extérieur,. Mais rien n'eft 
comparable à fa reconnoiffance pour ceux de fes 
Amis , qui tâchoient de l'encourager & de lç. 
confoler dans fes peines. Son Journal en offre 
une preuve bien touchante; il y écrivoit leurs 
noms, en bénifiant Dieu de lui avoir donné de' 
tels Amîs & en le priant de les récompeqfer. 
Lorsque ton mal lui laiffoit quelque heure de re- 
lâche, il fe livroit avec une ardeur inexprima- 
ble* 
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bje à des exercices de piété ; il tàchoit d'£&- 
flaramei; de plus en plqs fa dévotion 9 fa recon- 
noiffance pour la Bonté de Dieu, & fur-toi$ 
pour le bienfait de la Rédemption. Quels que 
fûiTent d'ailleurs les accès de fon hypocondrie^ 
ils ne l'empêçfcoient jamais de vaquer au culte 
ta^t public que particulier 9 & de s'acquiçeï de 
tous les devoirs de fy vocation. Il n'y avqit 
point d'efforts qu'il ne fît pour bannir les dis* 
tracions , qui venoient quelquefois troubler* 
malgré I\*i 5 fes exercices de piété; perfuadë 
que ces diftraftions 9 innocentes f^ns doute 
gqand elles font abfolument involontaires » de- 
viennent criminelles lors qu'on ne les combat, 
point autant .qu'on le pourreât. ^es attention^ 
fur $ fanté étaient fcrupuleufe^ & jamais il 
ne s'éçartoit des règles qu'il s'étoit faites k ce 
fujet, ne voulant pas avoir àfe reprocher d'è- 
tre caufe lui même par fa négligence de l'aug- 
mentation de fes n\au$. Il svoit pris l'habitude 
d'étudier jusqu'il minuit; mais il* s'abftint de. 
ces veilles dès qu'il s'apperçut qu'elles met- 
tolent fon imagination trop en mouvement * &; 
qu'elles lui occafionnoient des rêves pénibles. Il 
ne fe peut rien ajouter «ux efforts continuels 
qu'il faifoit, pour fe perfectionner de plus ea 
plus dans l'humilité Chrétienne: il reçonnois- 
foit avec douleur qu'il avoit du penchant à la 
vanité, & s'appliquoit, de tout fon pouvoir, à 
en étouffer les mouvemens dès leur naiffance. 
Le bien qu'il faifoit, il fouhaitoit de le &if£ 
uniquement par amour pour, iç bien ; & il ne 

F 5 rc- 



p* VIB DE GELLERT, 

tedoutoic rien davantage, que d'avoir & fe re- 
procher de s'être équité de fes devoirs 9 plutôt 
par le defir d'être applaudi que par le fentimen* 
intérieur de l'obligation qui lui en étoit impo- 
se. Si dans l'état de fouffrance qui lui étoit 
devenu habituel, il travaillent fincèrejnent & fe 
perfectionner lui môme , il ne s'appliquoit pal 
avec moins de zèle ï rendre les autres meil- 
leurs ; & jamais il n*éprouvoit plus de joie que 
tors qu'il âvoit lieu de croire que fes efforts 
a'étoient pas inutiles. Jl avoit fur-tout la pins 
tendre compalfion pour les jeunes gens qui 
tomboient dans le libertinage ; & il trâvailloit 
avec une follicitude paternelle t à les ramener 
de leurs érrejs * ou à préferver de l'égarement 
ceqx qui étoiwt-erîdangçr dé fe laiflèi fédyire* 
La doucç fatisfaétion d*y féuflir quelquefois; 
fe tendre attachement des Amis qu'il avoit dans 
tous les rangs" & dans toutes les conditions ; 
la confiance de tant de parens , qui cçoyoienc 
ae pouvoir rien faire de plus avantageux pour 
leurs enfans , que de les abandonner à fa con- 
duite; le rePpeft & la reconnoiflànce des jeu- 
nes gens qu'il avoit inftruits & conduits dans 
le chemin de la vertu ; enfin les Lettres qiljil 
recevoit de divers Pays , & qui lui apprenoidkt 
te fuccès dé Tes Ouvrages , $c le bien qu'iît 
ôpéroient avec la bénédi&ion de Dieu: côtoient 
là tout autant de récompenfes & de confola- 
tions , qui l'encourageoient à lbuffrir avec pa- 
tience & avec fdrénité , & à continuer fes u- 
tiles travaux malgré le déplorable état de ft 

fanté; 
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fijnté. Il arrivoic auffi aflè? ibuvent, que cet- 
te Providence en laquelle il fe confient & qu'il 
avoic toujours devant les yeux, lui.ménagook 
des foulkgeroens & des fujets de jqie tout -à- 
fait inattendus. Les Gens de Lettres quand ia 
piété & la vertu respirent dans leurs Ecrits ,<kr 
viennent utiles aux autres fans le fa voir eux mô- 
mes j& leur mérite fait quelquefois les plus vives 
impreffions fur des cœurs nobles & généreux, 
& les porte aux plus belles aurions de bienfei- 
fanceSc de gratitude, Gellert en a foqvçnt 
jait la touchante expérience. Un vertueux Gen- 
tilhomme de Sfiléfie, M. le Baron de Crkujfm^ 
conçut pour lui tant d'admiration & d'amitié* 
qu'il lui écrivit pour lui offrir une penfionan- 
cuelle, qui auroit fait bon^ur £ui munificence 
d'un Prince. Gellert lui en ayant témoigné 
fe vive reconnoiflance, fans vouloir néanmoins 
accepter la penfion, ce f généreux Ami la fit à 
& mère , & la lui continua tant qu'elle vécut; 
bienfait que ce tendre fils regarda toujours com- 
me un des plus grands bonheurs de fa vie. C'£~ 
toit fouvent avec des larmes de gratitude & 
de joie, qu'il parloir de ce témoignage honora- 
ble deTeftime &de l'amitié d'un Homme de bien* 

Les exemples d'une telle bonté de cœur font 
rares uns doute; mais ce qui ne l'eft pasmoins^ 
ç'eft la reconnoifTancc qu'un Officier Pruffierç 
témoigna à Gellert d'une manière auflï in- 
attendue qu'agréable ( ;)• Les Ouvrages de no- 
tre 

(i)Eti 1754; voyez la Lettre de Gellert sui 
ÇqmiQ Maurice de Brubh - 
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tse Auteur rouent virement touché oe jeûna 
Homme: il leur àevoit fon retour k la vertu 
& it la Religion; & depuis long-teœi* il fou- 
fcaitoit de lui en marquer & gratitude. Ani- 
mé de ces fentimens, & fe trouvant à Leip- 
Sck, où il étoit venu pour recueillir, une fus- 
ceffion de cinq à fîx mille éejus, il chercha k 
feire çonnoiflànce avec Gellert. Ils fe vi- 
rent deux fois chez un Ami commun* A la 
ttoifième rencontre, le hazard voulut qu'ils fe 
trouviflent feuls pendant quelques momens.L '£«• ' 
franger faifit cette occafion* Ah ! Monfieur , 
lut dit -il avec un épanchement de cœur qu'ac- 
, «mpagnoit un aimable embarras,vous ne favez pas 
çoeje fuis votre débiteur; oui ,ea vérité, je vous 
dois beaucoup, & j^tous fuppliç de.recçvoir cet* 
te marque de ma reconnoiflance, mais fur- tout 
<$& me remerciez pas. En même temps, dit 
•G eu eut 9 qui raconte cette avanture à foa 
ami le Comte de B. il me gliffa dans la main 
un papier qui renfermoit de l'argent. « Vous 
„ mon débiteur , vous MonCeur , que je n'a- 
„ vois jamais vu jufques ici, & à qui je n'ai 
9, pas eu occafionde rendre le moindre fervice'H 

Oh! ne me refiifez pas acceptez, de grâce, 

acceptez. Vos Ecrits m'opt rendu meilleur, 
ils ont réformé mes principes, avantage plus 
précieux que. ft j'avois gagné, lç monde entier, 

Àhî voilà votre ami qui revient je vou$ 

en fupplie ne léfiftw plus il ne faut pas 

qu'il foit témoin de ceci, & qu'il voie mon 
trouble. Je reçus le prient, Continue Gellm> 

& 
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& j>étois fi éftu & fi touché que je ne ' pui 
rien répondre. De retour au logis, j'eus une 
nouvelle émotion; car en ouvrant le papier j'y 
trouvai vingt louis. Cette émotion n'étôit point 
produite par .ta vue de cet or, — non afluré» 
ment, l'or nb fauroit exciter une joie iembla» 
blc à celle que j^épfcrovai : il ne pénètre paa 
jasques à Taitie. Non, mon cher Comte: une 
penfée confufe & à laquelle j'ofoft à peine mô 
livrer, parce que l'Etre fuprême étoit préfentà 
mon esprit, la penfée que je n'étois pas en- 
tièrement inutile au monde , une voix conf- 
iante qui me diioit intérieurement que je de» 
vois prendre courage, que ma vie n'étoit pas 
deftinée à s'écouler toujours dans la trilles» 
te &dtns l'abattement: voilà ce qui me don-» 
noit tant d'émotion: Tu as donc encore de la 
fenfibilitéi me difois-je à moi même! Iln'efc 
donc pas impoffible que tu fois encore vive» 
ment affe&é. Ah! tu donnerois k ton tour ^ 
bien volontiers 7 , cet or k quelque honnête hom- 
me, pourvu que tu pûffes confer ver toujours 
Pimpreffion que cet événement a foite fur toi* 
Il n'y a rien, continuois-je avec undouxfré» 
mifienjent* il n'y a rien de fi petit qui ne foi t 
fous l'empire de la Divine Providence. Ne 
puis- je pas me flatter qu'elle a dirigé tout ce* 
ci pour ma confolation? Et quel n'eft pas mon 
bonheur: avoir rendu meilleur un de mes frè- 
res ! Je m'approchai de la fenêtre, & je regar- 
dai le Ciel — — Mais on éprouve quelquefois 
certains. Qjçmveniens qu'on ne peut, & qu'on 

w 
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la fagefle & de votre propre confoience , vou/ 
aurez remporté un fi noble triomphe, vous goû- 
terez la joie ia plus pure , content de vous 
même, vous bénirez l'ami fidèle qui aura oîé 
vous représenter vos devoirs & vous animer 
à les remplir. Il y a des êtres méprifâblès qtrî 
deviennent nos flatteurs, pour nous rendre mal- 
heureux. Il y a des hommeé vils qui ne peuvent 
pas fouffrir que nous nous élevions au defius 
d'eux pit un vrai mérite, & qui ont recours 
& mille artifices pour nous rabaiffer jufqiies \ 
eux, en nous faifant partager leurs défordres & 
leur ignominie. Mais que vais- je vous dire là! 
Pardonnez au fentiment qui m'infpite toute cet- 
te morale: elle feroit offenfente fans l'amitié 
qui la diète; mais elle n'eft que Peffufiond'ufi 
cœur qui vous eftime, vous aime, & fouhaite 
de vous aimer & de vous admiref éternelle- 
ment 5> . 

Gellert étôit naturelletaent plus àffe&é 
qu'il ne l'auroit voulu des louanges, & des criti- 
ques dont il étoit l'objet; & il fe plaîgnoit fou- 
vent à fes Amis de cette extrême fenfibilité. Il 
n'y a point d'Auteur, quelque fiin qu'il appor- 
te à perfectionner fes Ouvrages, quelques pu- 
res, quelques excellentes que foient fes inten- 
tions, qui puiffe efpérer d'être àTabri des traits 
d*une maligne critique. Il y a par- tout des en- 
nemis du vrai mérite, qui s'attachent nfon feu- 
lement à déprécier les bonnes productions, 
mais encore h rendre fuspeâ: le caradtère mo- 
ral de l'Ecrivain. C'eft te fort que Gbllert 
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& eu pendant fa vie, auffi bien qu'après fa mort. 
Dans je ne (ai quel Ecrit on ofa l'attaquer tant 
fur fes Ouvrages mêmes , que fur la droiture de 
fes intentions & de fes vues. Un outrage de 
cette nature ne pou voit que lui être très fenfl- 
ble; mais il le fouffrit ûvec patience, quoiqu'il 
avouât que ce n'étoit pas fans peine qu'il triomphoit 
de fon reflentiment. » Je veux, dh-ilâansfon Jtur- 
fiai , regarder cette fatyre, comme fi elle n'exis- 
toit pas : que. Pon me critique & qu'en m'ou- 
trage tant qu'on voudra , j'en aurai de fa 
douleur 6ns doute, mais à coup fur je n'y ré- 
pondrai jamais. Ceft à mes leéteurs à décider 
<lu rang que je dois tenir parmi les Ecrivains.'* 
Dans une Lettre de 1755, il dit en parlant de 
cette même Brochure : u on prétend que le Baron 
de * , e ft l'Auteur de l'Ecrit où je fuis fi mal- 
traité.. En quoi puis- je avoir offenfé cet Hom- 
me ! Il faut certainement qu'il ne me connois- 
fe point, pour me traiter d^une manière 
fi outrageante , que je ne voudrais pas en 
ufer ainfi avec le pjus méprifable des hu- 
mains. Diffamer quelqu'un , tâcher de le rendre 
odieux à fes contemporains & à la poftérité^ 
ah! cela eft horrible! mon coeur faigne quand 
j'y penfe. Pourquoi ne fuis-je pa? refté plutôt 
dans une humble obfcurité! Mais, me direz- 
vous, il feut avoir de la réfignation', de la pa- 
tience. — J'en conviens; mais il en coûte, & 
elles ne feroient point des vertus fi elles né 
coûtoient rien. Lors que je fouhaite avec le 
#falmifte, que je ne devienne point un fujet dé 
" • Ttmê L G riféo 
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rifée pour mes ennemis , je m'efforce de per- 
ler que notre ennemi même peut nous être 
utile, & doit nous rendre iages». Il y a des 
Auteurs, qui attaqués comme Gejllert, fe 
taifent parce qu'ils méprirent leur adverfaire: 
Gellert fe taifoit , fans être infenfible à 
l'outrage, parce qu'il fe croyoit appelle, dans 
cette occafion, à l'exercice de la patience & de 
l'humilité. 

JLe fléau de la Guerre qui depuis^ 1757 dé- 
ioloit la plus grande partie de L'Allemagne $t 
quelques Etats voifins, détermina Gellert 
ï s'éloigner, pour un temps, de Leipfick. II 
voulut effayer, d'ailleurs ,'fl un féjour un peu 
long à la campagne n'apporteroit pas quelque 
adovicifiement a fes fouffrances, en interrompant 
des travaux qui , depuis plufieurs années , tenoient 
foûefprit dans une tention continuelle. Il fe 
rendit donc à Bunau chez M. le Chambellan 
*de Zettwitz, pour y jouir tant de la compagnie 
de ce Seigneur & de fon Epouse, que de celle 
de M. le Comte de Vitztbum & de fa famille. 
Ces per Tonnes fi diftinguées par leur naiffance & 
leur mérite, l'honoroient depuis long -temps 
d'une amitié qui leur faisoit honneur à elles roê- 
jnes, & qu'il regardoit comme un des plus 
grands bienfaits de la Providence. Il n'ayoit 
encore été qu'affea peu de temps chez eux, 
lprs que l'approche des Armées l'obligea à fui r 
yre fes hôtes à Eifenberg. De retour avec 
pus à Bunau, il ('enrhuma dans une prome- 
tte qu'il jaç ua foir f allez tardj à Mfi** mb } 
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Terre appartenante & M. de Scbëtàerg, quHl 
comptoit au nombre de fës plus cher 6 A- 
mis. Une violence pleurésie fut la fuite de ce 
rhume, & la fièvre qui fy joignit devint fi for* 
te, que tant lui que fes amis commencèrent } 
craindre pour fes jours. Mais il dévoie encore 
être utile au monde pendant quelque temps ; & 
il fe rétablit contre toute attente. Ce bienfait de 
la Providence, les tendres foins de la Famille gé- 
jiéreufe au (ein de laquelle il avoit été attaqué 
de cette maladie -, l'affinité de M. le Doc* 
teur Springsfelii) Médecin à Weiffenfels; l'at- 
tention du Commandant Pruflien de cette Ville^ 
qui ordonna qu'on laiffât paffer librement tous 
les meflagers qui venoient y chercher des fe* 
cours ppur ce malade chéri j l'erçprelfepient 
de fes Amis de Leipfick qui vinrent Je voir} 
put cela pénétra fon cœur de la plus vive 
gratitude. Il y a voit peu d'évenemens de % 
vie, dont il parlât avec tant d'émotion que de 
cette délivrance. « O que le premier pas ver? 
l'Eternité ,eft un pas folemnel & redoutable, 
icrivoit- il à un de fes sfmis. Quelle différence 
entre les idées que l'on fe fait de la mort quant) 
on jouit encore de la fantéj & celles que l'on « 
lors qu'on fe voit fur les bords du tombeau l 
Où eft le JHéros qui ne doive trembler dans et 
moment terrible, fi la Religion 9 femblable à u? 
Ange du CieU ne vient le fortifier? J/e croypjf 
mourir; & cependant je vis encore parla^ont^ 
^e .Dieu ! O quel ufoge affez utile pourrai- jf 
fairp dp p$t je yie f quiro>eft tennéç ppijr la fer 
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conde fois! Mais combien durera- t-élle; & fup* 
pofé même qu'elle me foit encore long-tetapsr 
continuée, ne s'écoulera-t-elle pas avec autant 
de rapidité; que mes années précédentes?" Ce 
fut dans de tels fentimens, que Gellert 
reçut de nouveau la vie, dont il avoit déjà fait 
le facrifice à la volonté de Dieu. Mais une con- 
stitution comme la fienne, éprouvée déjà par 
tant de fouffrances, ne pouvoit fe remettre que 
fort lentement d'une telle attaque, & jamais el- 
le ne fe rétablit entièrement. Son mal ordinai- 
re , l'hypocondrie, revint avec la fanté; & 
comme il ne prévoyoit pas qu'il eût beaucoup 
de foulagement à attendre d'un plus long féjour 
à la campagne, il le détermina à retourner à 
Leipfick, pour y reprendre fes occupations or- 
dinaires. 

Quelques mois après ton retour, if reçut en 
3758 la trille nouvelle de la mort d'un de fes " 
plus chers Amis, M. le Baron de Cronegk. Cet- 
te perte lui fut d'autant plus douloureufe, qu'a 
avoit conçu les plus grandes efpéranQes du bien 
que ce jeune homme pourroit faire dans le Monde, 
non feulement par fes rares talens, mais auffl 
par fa piété & fes vertus. „ Cronegk , écrivoit-il 
au Comte M. de Bruhi^ notre cher Cronegk f 
nous a été enlevé le premier jour de Cette an- 
née. Il eft bien vraifemblable que ce n'eft pas 
pour long- temps que je ferai fépàré de lui, & 
cependant cette perte m'aterraifé. A la première 
' nouvelle defon décès, je me jettai en pleurant 
fur te Ut où, moi-même il n'y a pas longtemps 
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J*attendois ma dernière heure ( i ). Cet exceU 
Jent jeune Homtne eft mort de la petite Vérole* 
ïl étoit en voyage quand cette maladie l'a fur- 
pris; & le neuvième jour elle l'a couché dans 
le tombeau. Il a prévu fa fin ; & il l'a attendue 
avec fermeté. Peu de jours avant fa mort, il 
écrivit à plu (leurs de fes Amis d'Anfpach, & il 
fit lui même des difpofi rions teftamentaires, où 
je l'admire autant que dans fes meilleurs Ou- 
vrages. En conférence de ces difpofitions, fil 
Bibliothèque fera partagée en trois portions. Son 
premier Gouverneur , le Chapelain Rabe , en 
aura une; le Poète Utz une autre \ & la troifiè* 
me eft deftinée au foulagement de quelques pau- 
vres. Son valet aura cent écus* Il m'a légué % 
comme un fouvenir , fon portrait & fa bague* 
Ce portrait d'un Ami plein de génie & de pié- 
té, eft k préfent fous mes yeux, & déformais 
hélas! il doit me tenir lieu du plus aimable des 
hommes. Ses dernières paroles pnt été: O mort 
où eft ton aiguillon! O fèpulcre où efi ta vfàoire! 
Grâces à Dieu qui nous a donné la viQoire, par 
notre Seigneur Jefus Cbrift. A préfent il jouic 
de l'immortalité, & de l'amour du Dieu qu'il 
adore. Nous, mon cher Comte, nous regar- 
dons vers le Ciel, nous le fuivons des yeux, & 
nous marchons après lui dans la carrière qu'il 
a fi glorieusement fournie." Gel lert qui fa- 

voit 

( I ) Gellshï écrivent ceci à Bunau, où il&olft 
tetourné pour y pafler quelques .joui» 

G* " 
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toit que la piété & la vertu , ne font jairtaiâ 
plus en crédit parmi les hommes, ni plus utiles 
au Monde, que lors qu*on les toit briller dans 
Jes perfonnes d'une condition diftinguée , né 
partait jamais de fon Ami Cronegk^ qu'avec lé 
plus vif intérêt & même avec une forte d'émo- 
èion. Dans fes Leçons m?me^ il le propofoit 
èomnie un modèle aux Etudians de qualité, 
afin que des exemples choifïs dans leur propre 
Condition, les éxcitâffent k donner un nouvel 
éclat aux privilèges de la Nobleffe, en leur aflb- 
tiant là vertu & la piété, fans lesquelles ils ne 
feuroient avoir un prix réel; 

C'eft ainfi qu'il mettoit tout en ufage pouif 
augmenter l'utilité ntorate de fcs Leçons, qui at- 
tiraient à Leipfick , malgré les troubles de Id 
Guerre, un nombre confidérable de Gentilshom- 
mes de diverfes Nations , mais fur- tout des 
Royautttes du Nord. Depuis lors il s l attacha 
principalement à enfeignér les Belles -Lettres: 
plufieurs des Difcours adreffés à l'es Auditeurs, 
& qu'oft retrouve dans fes Oeuvres , prouvent 
ftvéé quel foin il tâchoit encore de rendre ce 
genre d'inftru&ion, auffi moral qu'il eft fuféep- 
tible de l'être. 

Il avoit déjà expliqué plufieurs fois la Md- 
îûle de Fordyce^ qu*il eftimoit beaucoup parce 
que cet Auteur * d'après les principes d*/7*/« 
tbefm , fait dériver la Morale du fentiment de 
Thonnête & du beau, Mais cela ne fuflîroit 
point encore à fes vues , & il prit la réfolu- 
tien de compofer lui-même dei Leçons de Mo- 
rale* 
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îraîé* A la vérité on fouhaitoit de lui de nou- 
veaux Ouvrages en Vers , & on lui reprochoît 
obligeamment de négliger la Poéfle ; mais il 
âroyoit en avoir perdu & le goût & le talent. 
u Mb. verve m*abaridonne, écrivoit-il IfonAmï 
le Comte Maurice de Brubî\ c'eft un avertifle- 
mént de ne plus cortipofer en Vers. Empêchez 
donc qu'on ne me faffe un reproche de mon 
inaétron à cet égard ; dites que perfonne n'eft 
obligé de faire des Vers quand il n'eft plus en 
état d'en compofer», qu'il y a und forte de mé- 
rite à s'arrêter à propos ; & comme dit Po- 
pe , ï ne pas prefler jusqu'à la lie les derniè- 
res gouttes de fort génie. Pour moi, mon cher 
Comte , je me trouve tous les jours plus froid * 
plus incapable de travail, & je gémis intérieu- 
rement d'avoir fi peu*mis à profic mon existen- 
ces. Ce qui m'étoit agréable autrefois , m'eft 
devenu indifférent , & ce qui m'étoit facile * 
eft devenu pénible. Cependant gardons -nous 
de nous plaindre- Dieu eft le maître de no- 
tre deftinée; & le devoir de l'homme eft de fe 
foumettre humblement aux chofes mêmes qui. 
lui pàroiffent les plus difficiles à fupporter. 
Notre fort eft toujours meilleur que nous ne 
l'avons mérité ; fouvent ce n'eft que l'orgueil 
& la vanité qui en louffrént ; & notre vrai 
bonheur n'y peïd point. » Voilà quelles é- 
toient fes'penfées dominantes, quand il fe mît 
à compofer fon Cours de Morale. L'applau- 
diflemerit qu'il obtint, & le concours de Dis- 
ciples tfmpreffés à recueillir de la 1 bouche dé 

G 4 <** 
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cet aimable Mentor, des Leçons defageffepra*. 
tique, furpaffa fi fort fôn attente, que cette 
partie des fondions de fon emploi devint un 
dé tes travaux les plus agréables. Le mérite 
de ces Leçons eft fi bien reconnu , par les 
heureux fruits qu'elles ont produits, que fi quel- 
qu'un s'avifoit de le contefter il révolteroic 
tous les bons efprits. Des inftru&ions acadé* 
iniques fur Ja Morale, ne doivent pas fans dou- 
te avoir là forme d'un Sermon ; mais on peut 
y mettre de la méthode quoiqu'elles n'aient 
pas l'air méthodique, & fans paroître profond 
ënfeigner par principes l'art de bien vivre. 
Faut- il donc s'engager dans une favânte anatc- 
mie du coeur humain , ponr donner à l'hom* 
me, fur fa nature, fes relations & fes devoirs, 
les lumières qui lui font néceffaires pour être 
heureux , pour bien apprécier fes obligations » 
& connoître fuffifamment les règles de fagefie 
qu'il doit fuivre ? Un luxe d'ôrnemens feroit 
fort déplacé dans des leçons de Morale ; mais 
on peut lés propofer avec une forte d'agré- 
lient & de grâce qui , bien loin de nuire à 
l'effet, ne peut- que l'augmenter. Et une 
Science quelconque doit fe communiquer plus 
aifément, quand celui qui Penfeigne parle com- 
me par une forte dWpiration, & quand il a- 
dopte plutôt le langage noble '& foutenu d'un 
Cjcerop 9 que le ftyle obfcur & tentencieux 
d*un Cbryjtppc. Gellert étoit fur- tout un 
excellent Moralifte pour les jeunes gens de dis- 
tih&iori , parce qu'il s'attachbit bieh plus aux 
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pbjets utiles que ton» les hommes doivent con- 
naître & avoir préfens à l'efprit, qq'aux idées 
neuves & extraordinaires; parce qu'en traitant 
les points de morale qui font aifés à compren- 
dre , mais difficiles à mettre en pratique , il 
favoit leur donner un charme propre à fixer 
Inattention de fes Auditeurs ; parce qu'il en- 
feignoit une morale philplophique à là vérité 9 
mais qyi perfectionnée à l'école du Chriftiani- 
ftne , avoit acquis plus de lumières et plus 
d'empire fur le cœur ; enfin parce qu'en expri* 
mant pour elle la plus touchante gratitude » 
il indiquoit la Religion comme une guide fi- 
dèle dans le chemin de la via, 

Ce nouveau fervice rendu à la Jeuneffe Aca- 
démique , ajouta bpaucoup à fa célébrité : le 
mérite de fes Ouvrages en avoit jette les fon- 
deraens ; le zèle & les talens qui le rendoienc 
le modèle des maîtres la foutint & l'augmenta. 
Peu de Savans d'Académie peuvent fe vanter 
d'un Auditoire aufii nombreux ; fouvent on y 
comptoit jusqu'à quatre cent perfonnes & au 
delà. Mais ce n'eft pas feulement en public 
qu'il fe rendoit utile 9 il l'étoit aùflï dans les 
entretiens familiers qu'il avoit avec fes Difci- 
pies. Sa porte ne leur étoit jamais fcfmée, cha- 
cun d T eu* avoit un auffi libre accès auprès de 
lui , que s'il eût été feul à jouir de cette fa- 
veur. Dans ces conventions Gellert n'a- 
voit jamais l'air d'un Maître, il s'entretenoit 
avec ces jeunes gens comme avec fes Amis; il 
}çs écoutoit; il étudioit leur caractère; ilpar- 
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toit peu; maïs il nêdifoit rien qui rie fût ftf- 
iéchi j en un mot jcout jusqu'à fon rôlence ex- 
jlreffif, étoit propre à inftruire; & peut être * 
$ue la fociété du Erofeffeur n*étoit pas moins 
âvantageufe à les Difciples que fes Leçons mê- 
Jhes; Il avoit tant 'd'afcendant fur la Jeu nèfle 
académique ; & il en étoit refpedté au point 
qu'on s'abftenoit du vice & du libertinage , ne 
ftk-ce que pour n'être pas privé de l'honneuf 
d'être re£u chez Gellert, & d'en être di- * 
ftingué. 

■ Ses Ouvrages étoîent toujours lus avec avi- 
ffltô, tant à Leiprick qu'ailleurs & infpiroient 
à fes Ledteurs de i'un & de l'autre Sexe le 
defir de l'avoir pour ami , pour confeiller » 
£6ur maître , pour juge de leurs productions. 
Certe confiance univerfelle qu'on avoit en lui, 
l*engageoit dans un commerce épiftolaire très / 
étendu , & qui lui dèvenôit fouvent onéreux 
vu la foiblefie de fa fanté , mais auquel il ne 
touloitpas fe fouftraire parce qu'il lui fournis- 
fbit l'occafion d'être utile à fes correfpondans* 
Ceux qui fouhaitoient un bon Gouverneur pour 
leurs enfans* vouloient le tenir de la main de 
Gellert. Il étoit d'autant plus circonspect 
S cet égard , c^u'il favoit combien il eft facile* 
qu'avec les meilleures intentions du monde , 
ton fe trompd dans ces fortes de recommanda- 
tions. Il étoit far-tout fingulièrement attentif 
Su caradtère moral des fujets qu'il propofoit. Il 
fe donnoit auffi beaucoup de peine pour for- 
mer lui-même de bons Gouverneurs ; non feu- 

i lement* 



Vie de gelleUt. io? 

tement, à certaines heures, il traitait de leurs 
devoirs dans tes Leçons publiques , mais il fe 
ïaifoit auffi ,un plaifir de leur donner des avis 
& des dire&ions , foit dans fon cabinet 9 foit 
par Lettres. 

Depuis le commencement de la Guerre, il y 
âvoit à LeipficR: un fltix & un reflux conti- 
ïwei d'étrangers, à caufe des diverfes Armées 
qui traverlbient la Saxe ou qui la défendoient*. 
Ces étrangers connoiflbient Gellért par fes 
Ouvrages, & il en étoit aimé & honoré autant 
<|u'il pouvoit l'être de fes propres compatrio^ 
tes. Bien que dans le tumulte des armes on - 
ine fafle guère attention aux talens littéraires, 
il ne laiflbit pas de recevoir des vifites de tous 
ceux qui aimoient là Religion & les Lettres* 
ou qui voulotent pouvoir fe glorifier d'avoi* 
vu & entendu cet Homme qui , plus que tout 
autre Auteur* étoit le favori de fa Nation. Il 
n'étoit pas rare def voir à fes Leçons autant 
^Officiers , que fi (on Auditoire eût été l'an- 
tichambre d'un Général. Les Princes Cbarlet 
& fonri dePrufle, lui firent l'honneur de ^en- 
tretenir avec lui. Il parloir avec le plus grand 
ïespeft & avec admiration de la bonté & de 
Thumanitéde ces Princes, qui ne négligeoient 
rien pour épargner à la Saxe les malheurs d6 
la Guerre qui pouvoient être évités , ou pou* 
adoucir, autant qu'il étoit poffible, ceux qui 
étoient abfolument inévitables. u Le Prince Ben* 
ri , icrivoh-il à um défis jimhs^ a voulu 
j&e voir* & m'a donné audience hier. J'y ai 

été 



io8 VIE DE GELtERTi 

été avec plaifir & je vous avoue que je l'aiquit* 
té h regret — Je l'ai remercié avec un vif 
fentiment de reconnoiffance \ au nom de la Pa* 
trie, de tout ce qu'il a fait pour nous foula- 
ger du fardeau de la Guerre. Cela a paru lui 
Élire plaifir — N'avez -vous rien à defîrer pour 
tous même, me dit -il, je ferois charmé d'a- 
voir occafion de vous obliger ? Non, Monfei- 
Çneur; tout ce que j'ofe demander k V. À* 
c'eft de nous continuer fa protection — Mais ne 
pourroïs-je pas rendre fervice à quelqu'un de 
tos parens ou de vos ajnis ? ~ — Pendant tou- 
te la guerre vous n'avez pas discontinué de 
nous faire du bien à mes Amis & à moi. " Ce 
grand Prince avoit beaucoup d'eftime pour 
Gellert, & il' lui en donna une nouvelle 
preuve après la Guerre; car il lui fit préfent, 
par M. de Kalkreuter , du cheval qu'il avoit 
inonté dans la Bataille de Freyberg. Tout le 
inonde a fu ce qui fe pàffa dans la conven- 
tion que Frédéric eut avec lui: lç Poète 
lie fut poiïit ébloui de l'éclat du Héros, il 
montra autant de prudence & de fagefle que de 
liberté patriotique , & il mérita le jugement 
à avantageux que le Monarque -porta de lui. 
Cet honneur, qui fouvent a été dangereux non 
feulement à de Beaux-Ecrits, mais auffi à des 
gens qui fe piquent d'être Philofophes, mon- 
tre combien le nom &• le mérite de Gel- 
tERT étoient célèbres. Le lieu où il avoit 
pris naiffance, éprouva d'heureux effets 4e cet- 
te célébrité. Notre petite Ville, lui écrivoit 

fil 
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fa Sœur, a été très peu chargée de logçmens 
des Gens de guerre, & M. le Général Hulfen 
a fait déclarer expreffément au Magiftrat, que 
c*étoit par confidération pour la perfonne&pour 
les Ouvrages du Profeffeur Gellert. Des 
témoignages aufiï extraordinaires de l'admira» 
tien qui lui étoit due , augmentoient l'eftime 
qu'avoient pour lui ceux qui ne jugent que 
d'après les autres, & qui 'font moins frappés 
du mérite que des honneurs qu'on lui rend.. 
Or plus dételles gens l'honoroient, plus il étoit 
en état de leur être utile. / 

Quelle que fût cependant la considération 
dont il jouiffbit , & de quelque utilité qu'il 
«fût àl'Univerfité, il n ? y avoit encore d'autre 
emploi que celui de Profeffeur extraordinaire $ 
non que le Gouvernement pût l'oublier, maiis 
parce qu'il n'y avoit point de Chaire de Pro- 
feffeur ordinaire qui fût vacante' dans la FacuL- 
té k laquelle Àl appartenoit. Des étrangers 
de la plus grande diftinétion tâchèrent de faire 
augmenter fes émoîuraens. M. Mitcbel^ Envo- 
yé d'Angleterre, s'y employa avec beaucoup 
de zèle, à l'insçu de Gellert. Celui-ci en 
-fut très reconnoiffant, mais il s'oppofa lui mê- 
me au fuccès de la follioitation. u Je puis vous 
«ffurer, écrivoit-il au Comte Maurice de Brubi^ 
que ce n'eft pas à, ma prière) que M. Mlicbtl 
Wa récommandé. Je ne fouhaite point d'em- 
ploi ; je -fuis valétudinaire, & ne faurois ef- 
'péver une longue vie. Je ne fuis pas dans le 
^feeJbin, ^& J)i«u me donne plus qu'ji bien d'au- 
tre^ 
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tresj que pourrois- je donc avoir à defirer ? C'eft 
ce que j'ai repréfenté à l'Envoyé lui mêrae^ 
Biais inutilement. Priez M. votre Oncle que 
cette follici cation étrangère, & ï laquelle je n*ai 
aucune part 9 ne l'engage pas à chercher les 
moyens de me procurer une penfion, dans des 
temps fi fâcheux & où la mifère de notre pa- 
trie eftfi grande." 

Cependant une Chaire ordinaire de Philofo- 
phie vint à vaquer, par le mort du Dr. Mul- 
kr<> Philotbphe qui avoit eu quelque réputa- 
tion dans fon temps. Auffitôt un Protefteur 
diftingué des Sciences écrivit de Dresde à G elt 
lert, que la Cour étoit déterminée à récora- 
penfer Ton mérite, en lui donnant cet Emploi \ 
& qu'il l'en avertiffoit d'avance afin qu'il eût 
le temps de fe confulter, & de voir s'il lui con- 
▼enoit de l'accepter ou non. Tous fes Amis t 
JErnefti, Wagntr^ & fur- tout Rabener , le pref- 
foient fortement de prendre une réfolution con- 
forme aux vues de la Cour. Comme il ne dé- 
voie presque qu'a fon travail, les moyens de 
fournir , très médiocrement , aux nécéffités de 
la vie , un revenu fixe & certain dévoie lui ê- 
tre fort agréable dans l'état d'infirmité où il 
fe trou voit, & qui pouvoit empirer de jour 
en jour. Mais ce motif eut fi peu de force 
fur ion esprit, que nonobftant toutes les re- 
préfentations & les inftances de fes Amis, il 
fefufa l'Emploi qu'on lui deftinoit. Quelque 
lût fon zèle pour le bien de l'Univerfité, & 
torée quelque ardeur îtftt Miuftt deluMcp 
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utile, il fe faifoit une fi haute idée des devoirs 
qu'un Profcfleur ordinaire avoit à remplir, qu'il 
craignoit de ne pouvoir s'en acquiter dans tou- 
te leur étendue, à caufe de fes indispositions 
(continuelles. II fe fit donc un point de cop- 
fciencc de ne pas s'expofér à ce danger. <c Pour- 
quoi vouloir, ( écrivoit-ilau Comte M. dçBrub!^ 
jme procurer par votre crédit une Charge qji£ 
se me convient point ? Si je me. fuis, réfute 
£ vos ioftances & à celles de mes autres Amis, 
;ie croyez pas que ^ce foit par une roodeftic ou- 
trée: ce font, en vérité, dçs raifons de cons- 
cience qui m'ont déterminé ; c'eft ma maladif 
pion âge, la diminution vifible de mes forcer 
Si cen'étoient pas là mes motifs, pourquoi dé- 
clinerois je un porte fi avantageux ? Je man- 
querais à mon devoir; j'agirois contre mes pro- 
pres intérêts ; je refuferois, par un pur capri- 
ce, de fuivre les confeils de mes meilleurs Amis 
& de mes Protecteurs : c'eft ce dont vous ne; 
voudriez pas me foupconner. Ah ! fi vous é- 
tiezici; fi vous étiez témoin de mes infirmi- 
tés; fi vous faviez combien je fouffre, princi- 
palement depuis deux ans, tantôt d'une poi- 
trine foible & ufée, tantôt de maux de tête 
continuels, tantôt de l'afFoibliffettoent de ma 
mémoire, qui me rend toute application pén|- 
J>le, vpu^ ne me copfeillerie,z certainement 
|K)int de flie charger d'ijn nouvel emploi. Mqjl 
refys ne Étroit être nujfible \ l'Ac3dém(e: te 
peu qup mes forces me permettent enççre, je 
yù§ te faire en Qualité £e J?ïQffffi?ui ^pr^or- 
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dinaîre. Si en 1751 on m'avoit offert Pem« 
ploi en queflion , j'aurois cru devoif Paccep- 
ter ; mais en 1761 , il eft de mon devoir de 
prier qu'on m'en difpenfe. Mes Amis penfent 
comme des gens qui fe portent bien, & ils 
ont raifpn ; moi je penfe comme un mala- 
de, & j'ai raifon auffi. Ma réfolution n'eft 
pas dittée par la crainte du travail ; c'eft ce 
que prouvent & les Ouvrages que j'ai publiés, 
& les Leçons que je donne encore actuelle- 
ment. Je n'ai plus les forces jque j'avois il y a 
dix ans, & j'en fuis affligé; mais quelle confu- 
ff on ne me préparerais- je pas , fi , croyant lès 
avoir encore , je m'engageois moi môme dans 
des t embarras & des inquiétudes que j'aurois 
pu éviter !>' 

Ces repréfentations fi fortes eurent l'effet 
qu'il defiroit, & il en fut aufli reconnoiffant 
qu'on peut l'être quand on a reçu quelque fa- 
veur confidérable. Du refte il étoit fi éloigné 
dé fe relâcher dans fes fondions académiques ^ 
qu'au contraire il s'y ^ppliquoit prefque au de- 
là de fes forces, même dans les Leçons publi- 
ques que bien des Profeffeurs négligent fans 
fcrupule: il voulQit écarter jufqu'au moindre 
foupçon qu'il préférât fes aifes ou fa liberté, 
au bien de fes Difciples. 

Ses befoins fe réduifoient à peu de chofe, par- 
ce qu'il étoit trèsiïiodéré dans fes defirs,& qu'il 
ne rechcrchoit ni les commodités ni les amufe- 
mens que d'autres regardent comme des befoins. Il 
fccônfiolt en la 'Divine Providence }& il s'y con- 
çoit 
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Soit entièrement* % parce qu'il étoit oonvahicu 
que Je néceffajre manque rarement à qui faitfe 
contenter de peu. . Cette confiance ; fut aûffl, 
ée: temps en temps*, juftifiée ^fc-Joutenue^pa* 
calques évçnçmenff agréables. Un 4e fes plus 
chers Dilciples lui faifoit déjà, (jepjuis quelques 
années (en 17.62):, ,unç penflon; de cônt-cin- 
qWf\ie écus>, fans, que le cœ$r re^flnpiflani 
£e Gellert pût découvrir fon bienfaiteur; 
& je crois qu'en effet on ne le .fi}t'qu?»prè» % 
iBprt. Il nefe paffoit presque point d'année, 
que .GEtLsarr; ne reçut par lapofte.<te$,pré- 
fcgs. aflez conQdérables , tantôt: de cent, tantôt 
de^ deux-, cent écua. , Ceux qui les lui faifoienc, 
ajpatoient un nouveau prix à leurs «tonstpar les gé- 
néreufes mefuf es qu'ils prenokxrt pour -ménagef 
te délicateffle&luî laiffer ignorent q&i-il en était 
redevable. LamuoiAc§nceduS<?uyerftîn,crut auffi 
AftiOil récppjpenfer le modeftedéfmtéreflement a- 
ves .lequel il avok refofé jufqu'à deux fois l'Em- 
ploi de Profeffeur ordinaire. La penfion quftl réce- 
nt œmnjeFrofeffeurœtiaordto^ fut augmen- 
tée; & lor6 qp';en,Jji,perfoniie de M.. A Afin* 
C0P) 1'Allpraagnei çû{ perdu un de . {es ,pf cmiers 
&4efe£ mçiljeuts H k iftorijeins : ,&: Leiplîck un des 
principaux ognenpevs *âe fon Univerfité , la pen*. 
fion dont ce ^rand: Homme avoit joui, futafr 
pgpée à Gellert. Ce fut pour lui une nou- 
velle occafion de prouver fa.modeftie & ftm 
défintéjeflemçnt. ^, Dés qu'il, fut inftruit du def- 
£ia de ja Cqu^ voici ce qu'il écrivit à fon A- 
fni le Comte Maurice de Brtdtl. « La penfion 
- <Tome L H qu'on 
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qu'on ne deftine, eft plus confidétatoe que jd 
ne le penfois; & je puis vous affurer que ce 
tf eft que depuis hier que je M par mon firèn» 
qtfelle monte à 485 écus. Je n'en fouhaite 
pas tant , Aon cher Comte , & Je ne crois pas de- 
voir ^accepter. Car il vous fcament fans doute 
que depuis dix ans, je reçois déjà , par ordre de 1* 
Cour, une penllon de cent écus. Or.fl Je réu- 1 
aiflbis ces deux penfiôns, ce feroterit donc 58^ 
écus que j'àurois annuellement. C'eft trop, 
& plus -que je n*en defire. Ort pourrok grati- 
fier d'une partie de cette Comme ira autre Hom- 
me de Lettres-, & il m'en refteroit encore ailfck 
Je croirbifl donc, mon chef Comte, qu'il ccm- 
vîendroit dé réduire la penSon à 400 écus; dé 
cette manière j^urois encore annuellement 300 
écus de plus que je n'avois jttiques ici} & fil 
Dieu ne permet pas qutf je devienne abfôlument 
incapable de tout travail, cette fômme fêta très 
ftoffifante peur moi, 8t j'en àuïai encore de res- 
te pour faite du bien à des perftmties plus pau- 
vres que je .ne le ftii& G élIeïit «la même 
jusqu'à indiquer quelques Gens de mérite aux- 
quels on pourrait donner les 185 écùs qu'il 
ftifixt drfficulcé d'accepter. Mais on n'écouta 
i>oint fa délicateflb) & ta pènflôfr entière lui 
Ait affignée. Se trouvant' ainfi beaucoup plus à 
fon aife qu'il ne l'avbit été précédemment, 11 
put con&cret plus de temps ancdre k les DiF- 
^iples, jSc il fe fit un plaifif de les recevoir fr<fc 
querament chez lui , & de leur êtrt utile dan* 
4es eqnretâ&obs . (taulière* " t 



' te Roi AisQV&t étant mort^ Frédéric- 

Chrétien parvint au Gouvernement. Ses é* 
minentes qualités firent efpérer à la malheureu- 
fe Saxe le retour de ton ancienne prolfcérité. Ce 
Prince voulait être non feulement le Souverain^ 

mais aufii lePère, le Bienfltiteur,& le cônfola- 
teur de fes Peuples qui, pendant tant d'années 

confécutives, âvoient été fi infortunés; L*urt 
de fes premiers foins fut de protéger les Scien- 
ces: l'état floriffant où elles avoient toujours 
£té dans fon Pays, l'avoient avantageufement 
diftingué de la plupart des autres contrées d'Al- 
lemagne; mais H tâcha de leur donner un nouveau 
luftre encore* en accordant des récompenfeg 
aux Savaiis d'un mérite fbpérieur. Et ce bon 
Prince en fit plus k cet égard, dans un Règne 
trop court , que plufieurs Monarques qui fe flat- 
tent d*êtrc mis àcÔtédesTrajart&dés Àhtonins^ 
n*en or.t feit dans tout le cours d'une longue * 
vie. Les talens & le mérite de Gellert* 
ne pouvoient échapper k un Souverain fl éfclairéi 
Il le diftingua non feulement par les témoi-» 
gnages les plus flatteurs defôn eftime* rpaisen- 
coté par un préfent très confidérable| & il 
montra alnfl ce que les; talens, l'habileté, lé 
ièle pour le progrès des Sciences & de la ver- 
tu pouvoierit attendre de fon cœur bicnfài- 
fant< Ce Pfincé, fl digne d'une longue vie* 
fut tfop tôt enlevé k la S&xe$ & fe mort pré- 
maturée plongea tous fes fiijets dans 11 tris» 
teflfe & dans le deuil. Gellert le pleur^ 
eomme les autres^ & ledeflr d'immorwlifer daris ' 
H à fts 
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fes.vew un fi bon Prince ,h*i fit regretter pour 
la, première fois, d'avoir perdu cette chaleur d'i-4 
imagination fans laquelle il n'y a point de Poéfie. Le 
'Eils & le Succefleur de Frédéric Chrétien, eut 
pour Gellert les mêmes ientimens <]ue fou 
I*ère. L'Ele&rice, qui airaoit^ & qui protégeoiç 
les Sciences «connut tout (on prix & le diftingua 
particulièrement. Les Princes Albert & Clèmenu 
& la Princefîç Cbriftine lui firent fouvent l'hon- 
neur de s'entretenir avec lui , & lui exprimè- 
rent leur eftime &ç leur bienveillance dans des 
termes qui faifoient autant d'honneur à leur 
cœur, qu'à leur efprit & à leur goût. S'il 
étoit aimé & confidéré dans Ja Patrie, il ne 
lfétoit pas mcuns .dans les Pays étrangers. Il 
lui venoit fréquemment des diverfes Provinces 
de l'Allemagne, deLivonie, du Dannemarc, 
de la Hongrie, des préfens confidérables que 
lui faifoient des inconnus, qui avoient étéfes 
î>ifciples, ou qui étoient fimplement les admi- 
rateurs de fes Ouvrages, M. de Rocbau, de 
j&ckan, qui avoit fait connoiflance avec lui 
pendant la.. guerre, non feulement entretenoit 
apec lui un commerce épiftolaire très régulier, 
içais lui donnoit auffi chaque année, malgré 
toutes fes réfiftances , des preuves de générofité 
qjii eûffenc honoré celle d'un. Prince. 

JDans dé telles ^ circonftancçs , Gellert 
donc les defirs avbiènt toujours /été très mo- 
dérés , auroit pu être content & heureux * 
û feulemenç il ^voit plu à la Providence d'a- 
doucir' fes maux corporels. Mais fes indifpo- 

ficions 
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étions continuelles ne. lui permettaient pas d?é» 
prouver une joie pure 9 dans les années même 
où il paroiflbit jouir de tous lesagrémens, dfe 
toutes les commodités de la vie qu'un Savant auflE 
-roodefte que lui -pou voit fouhaiteri II afpiroit 
«k une félicité plus noble & plus fublime , Se 
il fentoit de plus en plus* au milieu des nua*- 
gcs dont fon ame étoit enveloppée, Ievuideêt 
le néant de tous les avantages terreftres. Ses 
fouffrances continuelles le rendoîent mélancolie 
que , & fa piété fcrupuleufe lui faifoit quel- 
quefois appréhender que cette triftefle infur- 
inontable ne procédât de quelqu'autre caufe 
que des maux corporels. Il defirok cette paix 
intérieure 9 qui eft produite par un vif fenti- 
mcnt de la Religion & des avantages ineftima- 
bles qu'elle allure aux hommes. Mais. plus ce 
defir étoit ardent , moins il ofoit croire que 
pour jouir parfaitement de cette paix tant fou- 
haitée , il faut avoir aufii une certaine mefure 
de fanté , qui lui manquoit. Il eft vrai qu'il 
y avoit déjà long- temps que dans l'examen & 
les réflexions qu'il avoit coutume de faire à la 
clôture de chaque année , il comptoit parmi 
.les principales grâces de Dieu, celle d'avoir pré- 
servé fon cœur & fa conduite de tout défen- 
dre volontaire. Mais cela ne lui paroiflbit pas 
devoir fuffire pour le tranquillifer entièrement 
fur fon état fpirituel , parce qu'il ne trouvoït 
pas que fes prières , fes exercices de dévotion, 
tes méditations fur l'Eternité , fes efforts pour 
fe perfe&iopner eûffent le degré, de ferveur & 

H s de 
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46 tète qu'il ttorok ftmfaaitë. Et bien loi* 
tftteribuer ces défiwfts k fan état de fouffrancc 
& d*6ptnfemeat f îl rejettoît cette idée de peur 
qu'elle ne lai iafpirât une dangereufe irtduJgen- 
«e pov^r fes foiWefies 9 propre à recarder enco. 
«e fes progrès dans la perfeâiqn. Cet excès 
4e (crapule , & fon attention continuelle fur 
les mouvemens mêmes les plus involontaires de 
foa cœur, \ç rendoient mécontetit de îui- 
JOéme» & pouyaient augmenter fa mélanco- 
lie au lieu fie la diminuer. Cependant quand 
ies (bufftances s^appaifcdent, la Religion faifoit 
alors fur fon cœur des impreffions pins vives 
;€c plus douces. Ses Amis affilient auffi* que 
quelque accablé qu'il fût fous le poids de fes 
-maux, un changement fixidain s'àpèroit >en lui, 
& vxm fe ranimoit, fes reperds devenoient 
ylus fereins quand l'entretien rduloit fur la Re- 
ligion 5 la vertu & la piété. Et cependant il 
H'dfoit 9 dans fes heures de trifteffe en tirer aucune 
conféquence en faveur de ion état Spirituel. 
Cette rigueur eft fans doute exoefifive, mais la 
fcurce en eft bien refpe&able. En attendant 
tïonrme il fondolt l'efpérance de devenir meil- 
leur non fur les propres forces mais fur fy 
©race divine, elle le garantiffoit des illufions 
auxquelles il e^t pu fe livrer, en fe croyant plus 
avancé dans la piété qu'il ne i'étoit en effet» 
Site le préfervoit auffi de i'extrême trifteffe 
-qui nait du mécontentement de foi-même, & qui 
•jointe k (a mélancolie naturelle l%ût rendue 
fofoppoœiMt. Elle rçdoubloit fon zèle pour 

la 
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fe vertu , fe vigHance à éviter le mal, & fa: cir* 
confpe&ion dans toutes fesdémarches; Les fein- 
tes Ecritures étaient pour lai ce qu'elles de- 
woient être peur tout Chrétien , FOuvrage, 
qu'il aimait Se confultoit le plus. En Utont 
ce Livçe feoré f tûcfi que tout autre Ecrit for 
la Religion , il avoit grand foin de s'«n appli- 
quer les vérités & les préceptes » dans ia vue 
de corriger eu de perfectionner les penchans, 
Quoiqu'il ne remportât pas toujours de fefl 
prières la confolation qu'il en efpéroit, ce m 
fut jamais une raifon pour lui de s'abftenir de 
prier; quand il s'àpperçut qu'il n'avQit plus lg 
force de prolonger ces a&es de dévotion au- 
tant qu'il l'auroit fouhaité, il réfolut de prier 
plus fréquemment 9 & l'habitude de cet exer- 
cice fi falutaire pour l'âme contribua beaucoup 
à fes progrès dans la piété. Si tm. de pré. 
cautions & de foins ne Tinrent peint à tout 
de furmonter entièrement les inquiétudes , auacr- 
quelles là mélancolie lui donnait un penchant 
continuel ; au moins il leur dût la force de 
s'appliquer fiins relâche à remplir tous fes 
devoirs, Peut-être il eft peu d'hommes donc 
la vie ait été femée d'autant de jours téné- 
breux ; cependant tous fes jours étaient uti- 
les , & fans doute il eft peu de perfonnes qui 
puiflent montrer un meilleur emploi de la via 
la plus beareufe. 

G encart prouva donc de nouveau par fojjt 

.exemple , que des maux ibufierts avec Gonftan- 

cç produifent toujours des e&cs Jaiif aires* Wefi 

H 4 qu'ils 
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qu'ils retardent la jouiflance des plaifirs qutf 
la piété eft en droit de fe promettre. Eh quefle ' 
*ource d'inftru&ibris & d'encouragernens , un e* 
exemple ne fournît-il point £f ceux quifont appelle» 
il combattre des maux à peu près femblables ? 
' Quand Tame de celui qui les endure, remon^ 
te fans ceflfe aux vues bienfai fantes de l'Être 
<jui les difpenfe, eîl ( e triomphe à la fin du fen- 
timent de la douleur ; elle éprouve, fi ceiî'éfr 
Une jo'e (tondante , au moins un calme habi- 
tuel. Gbllert en fit la douce expérience; 
car durant les cinq dernières années de fa vie f 
il parvint * malgré le déplorable état de fa fan - 
té, à goûter une paix intérieure peu différente 
0e ceHe qui feilbit l'objet de fes vœux.- Son 
Journal fournit la preuve de ce changement ; 
s'il renferme ehcore les plaintes que lui die- 
toit fon humilité fur la foibieflfe de fa foi & la 
tiédeur de (a "dévotion, au moins il n'offre 
plus, ou très rarement, l'expreffion affligeante 
des reproches & des fcrupules que fa mélan- 
colie occafiortnoit fi fouvent autrefois. C'eft 
avee les fentimens- les plus humbles, qu'il fe 
send compte des ;dtfpofitions de fon cœur: c'eft 
toujoijrs à Dieu, jamais à lpimdme, qu'il at- 
tribue le bien qu'il a fait. Mais il s'applique 
avec plus de confiance les proraeffes de la Grâ- 
ce divine \ il confidère fes maux comme des 
épreuves qu'il eft appelle à fubir avec patien- 
ce; s'il feftt que fa foi eft encore foiWe, il fe 
confole en voyant qu'elle eft au moins fincè- 
rei cette idée l'excite à furmonter les inquié- 
tude* 
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tudes qui- pourraient encore troubler Ton coêùî ^ 
parce • que Vieu a moins " d'égard au * degré 
qu'à la fincérité de la foi. «Enfin il reconnoît 
lavoir un' lent i ment plus vif "dé la grâce & dès 
bienfaits de Dieu , & s'exhorte à ne point s'al- 
larmer dé ce qu*il n'éprouve pas .toujours 'de* 
mouvemeris dtftin&s de paix & de joie célefte 
*n croyant , parce que l'Auteur de -ton falut eft 
r un Sacrificateur compatiflant qui fupporte nos 
foiblefles , & guérît nos infirmités. Sur-tout 
les jours folemnels où if s'approchoit de là 
Table du Sefgneuf , étoïerit *• devenus pour 
lui des jours beaucoup * plus- confolàns. <c J'e- 
ïalte, dit-it (i), l'infinie miféricorde de Dieu, 
qui s'eft déployée aujourd'hui en ma faveur. 
Quelque * imparfaite que fût ma préparation à 
cet adte facré , & quoique j'eûfle defiré que 
]ma fenfibllité fût plus vive , au moins n'ai- je 
çu aucune diftra&ion , aucun doute, aucune 
penfée dont j'aie fujet de m*inquiéter. J'ai prié 
avec zèle , j'ai écouté le Prédicateur avec at- . 
tention , &rau milieu de mes infirmités fpirituelleB 
& corporelles, la parole de grâce me confole;' je 
fuis certain d'obtenir le pardon de mes péchés 
pour l'amour de Jéfus'Chrift * les fecoure du 
St. Efprit qui me font néceflaîrès pour forti- 
fier ma foi & purifier mon cœur , & je jouis 
de Pefpérance de participer à la Vie étemelle.'? 
Ce n'éft point à la diminution de fes fouP- 
ftances qu'on peut attribuer cette heureuferé* 

voill* 

(O foumat de 1765* 

H 4 
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TthscioB. Le ami qui le tourment pwrneK 
tarait & dont en ignorou la feurce, réfiftoiç 
à tous les remèdes. Ses amis lui crafeillotent 
tffefiayer encore i'ulqge des eaux de Carlsbad t 
parce qu'au moins elles ne lui avoient point 
été ouifibles, & gue la diflraftion & l'exerci- 
ce pouvaient lui être fcvorables. Gel- 
fcs*T fui vie en 1763 l'avis de (çs Médecins j 
4çete cure n'empira point ion étaç, mais ne 
froduifit pas tous les effets qu'on s'en étoiç 
promis, Cependant le féjour de CarUbad lui 
tutruit mille agrénjens. il eut l'avantage d'y 
Jfere cennoifffwce avec des perfonnes du rang 
te plus distingué, <jui fe féticitoieatàleurtouf 
de tencontrer un Auteur célèbre, qui depuis 
long- temps avoït acquis leur eftime,. La re- 
Jtatioa de ce royage, adreflëe k rçqe de ies in- 
times Amies , eft <fi intéreflante , fur-tout par 
le portrait de fes nouvelles Haifons, qu'on^per- 
à*4àt trop à ne pas i'entendse parler lui-mê- 
me. ^ Réjoniflfez vous , paon Aipie* réjouis- 
Jèb-tous avec moi ! Après fept femaines 
4e féjour à Carlsbad, Je fuis de retour 
fous le lieu que j'asois quitté plein de fou- 
cis* 8c j'y rpwns plus calme fi ce n'eft 
jeieux portant. Quoiqu'il en Jbit t j'ai rem- 
pli un devoir dont j'étois comptable à -m* 
ftn«é f difent mes Médecins; ainû ma confeien- 
4&e eft fctisfcfoe f & ç'eft toujours un grand 
feint. S'il plaît à Dieu de faire fervir ce 
moyen ou quelque autre, au foulagement de 
mes maux , je le regarderai comme un bien- 
fait 



VIE DE GELLERT. «3 

fint préciefc* JKafc sHI nfe juge pa* à propos 
de itffcn délivrer , ni mêalc de les adoucir 9 il 
me donnent la force 4e les apporter avec pa- 
tience & d'en tirer des fruits feUrtaires ; & 
cela tn$i*e enoore eft un grand bienfeit , quoi 
qu'il ne foit pas cPohJinmre Fobjet de nos de- 
^rs : nom préférons tous d'être affranchis de 
h raiftre} mais notre cieur n^enteàd pà fes 
mis intérêts , 00 «en U eft trop «ride. — 
Un des piarfirs qui m'attendoitmt à mon àtrt- 
vée, c'était votre Lettre dont je vous remer- 
cié du fonds de mon coeur. Je fuis bien fur 
que vos priètes & vos vieux pour mon btei*. 
être m'ont toujours accompagné, C?eft unis 
raifon de plus pour voua; aimer , pour me ré- 
jouir du bonheur dont vous jouiffe» loin de 
tmri , & pour vous donner fims ceflfe de nou* 
velles matquôs dé ma rwanftcMhnce k de ma* 
amitié. Mais, direz- vous, ce feroit me pri- 
ver ces fentimem que de me foire une rela- 
tion circonftanctée de votre féjour k Carlsbad 
*■— - Une relation circonstanciée? Cda fera dif- 
ficile. Et que fauriez-vous ilncéreflfcnt fi j* 
vous difois que tous Ws jours à cinq heute* 
du matin je me rendofs à la fcurCe ; que j'y 
buvois , en pltekiair 5 huit , dix , & jusque quia*- 
35e verres d'eafu chaude, parlant tantôt à l'un, 
tantQt k l'autre & le plus fouvent avec moi- 
même; qu'après qtf une heure & demie tfétote 
4taoulée de la fcrte , je ifcontois à cheval fuivi 
d'Un domeftique-, je chamois une Hymne du 
TOtiq* puis regardofc foutent à ma montre 
1 pour 
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pour favoir quand je Terois délivré du touf- 
înent de cette courfe; que le Générât Laudort^ 
monté fur le cheval blanc qu'il' avoit à la ba- 
taille d'Hochkirch*, m'accompagnoit quelque- 
fois; que de retour à la maifora, j'y tifois pen- 
dant un quart d'heure dans un de nies deux 
Livres; que je prenois du chocolat ; que tout 
accablé de laflîtude jô m'habillois pour me ren- 
dre à la promenade publique, où je me livrois 
à entretien de ceux qui , par ennui, par cu- 
riofité, par amitié , ou à caufe du rapport de 
nos maux , m'adreffoient la parole. Que fau- 
îiez^vous donc ,' ma chère' Correfpondante * 
rquand je vous aurois raconté tout cela ? Et 
•dépendant mon journal de Carlsbad offre peu 
de chofes plus intéreffantes que* celles ci ; car 
J'après dîner (excepté les quinze verres d'eau) 
ie paffoit comme la matinée : loifir ennuyeux , 
propos fur le bon ou le mauvais effet de la 
•aure , complimens réciproques , louanges que 
je ne méritois point , queftions auxquelles je 
fc'aimois point k répondre, invitations. que je 
lie pouvois accepter, courfes à cheval quitanr 
£ôt me faifoient fouffrir du froid tantôt m'ac- 
c&bloient de chaleur. La nuit, quelle heureufe 
xirconftaftee ! me dédommageoit des fatigues du 
jour , $c me faifoit fupporter ce Carlsbad , fi trifte 
#our moi , & où je me rappelle que cherchant la 
iblitude fur fes plus hautes montagnes , j'ai 
Ver fé , il y a déjàdix ans , bien des larmesamères. 
. Mais vous pourriez me dire un mot fur 
tfos nouvelles connoiffances? — Je puis tous 

les 
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les nommer, Madeoioifelle^ mais non vous le» 
peindre avec exactitude. Il fauc bien ot?re(vç& 
pour faire de. bons portraits; & vous favra. 
qjae toute appfccgtfoû eft défendue aux Buveurs 
d'au. Une 4e njes premières connoiffances,& 
en même * temps l'une des plus inféreffantes * 
eft le GénéTzX.Laudon^ homme d'un caraftèrç 
fingulier; féxieu*,:modefte v moitié trifteàpeu, 
près comme mpi , qui caijfe peu,, k peu près 
comme moi, mais qui s'exprime avec fens & 
jufteffe;, ne pariant jamais de les exploits &, 
rarement de foç, métier , il écoute avec atten- 
tion, & Ton retrouve dans fes manières &dans 
tout fon extérieur, la biénféance & l'aimable 
fimplicité qui- régnent, dans les difeours. Il eft 
bien fait , (ansr êtrç grand. ; maigre , mais 
pas au point ou je le fuis ; fon regard eft r.é- 
fléchi, & fes yeux enfoncés font d'un gris clair 
à «peu près comme {es miens. Ce fie fut .qua 
peu -à peu qu'il en vint k caufer familièrement 
avec moi;& je penfe que mon air mélanco- 
lique me valut -fa confiance. Ah!, me , dit -4 
un jour çn me rencontrant 4?ns l'allée, je vous 
chercherais Couvent, mais j'ai; pepr.de vous 
paroître importun. Dites r moi , Moniteur 
lp Profefleur, . me demanda - £-- il uneaucjç 
fois, comment il eft poffiblej xye vous ay»«ç 
pu écrire tant d'Ouvrages. & .y mettre t^njt, 
de gaieté ? En vous vpyapt . jç ne le con* 
4p\s point. ;-*-r Je vous l'expliquerai , répons 
dis -je; mais auparavant , Monfieur le Gé* 
itérgl, #!$S owi /conmiçpt il £flr Boffij)lp. qu<t 

vous 
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mus vfe& gagné là Bataille — là Bataille 

de KUNNERSDORF & fÔB &ettWH2Dl*rè4 

dans Pespafce d'une nuit? r— En vous voyant 
Je ne le conçois pas* Bâti» «* moment je I* 
vis rire tK>ur la première toîs; d'ordinaire H fe* 
Sortie k foui* & Il s*étOît éxaâMBtnt informé 
ée mes goûts j fte tttiwiteit jamais à fe tabte 
que quand il y étei* feûi$ ne ftifbk fecvirpref* 
que autre chofequedes mets légers; ae nteffroit 
«Jue de mon proptevin } meUÉfott porter à cœui? 
ouvert & partait de même 4 , pefraettoit que je* 
jne rêtiraffe bientôt après le dîner; en un met* 
jfe conformoit* prefqûe en tout, à ma Volonté. 
Je ne lui ai rien entendu dire que de bon; & 
il m*a toujours paru religieux II à voulu que? 
je lui coropoflffle une petite Bibliothèque ; & 
il regrette beaucoup de n'avoir point ftit d*é- 
tudes; Mais en vérité * fe pénétration natu- 
*e!le & fon efprit d*obfervatioH fuppléent au 
défaut de connoiffances; d'ailleurs il aime fort 
la lefture. Que pourrois*je vous donner qui 
-Tous fit plaifir, me demanda- t-îl un jour , je 
voudrais bien le fcvoin Monfieur le Gé- 
néral, quand vous me donneriez tout l'Uni-, 
vers, dans les circonftanees où je fuis, le don 
me feroit indifférent. Son Neve** Lieutenant dans 
le Régiment de Lauion^ me fit part du delif 
qu'il avoit d'étudier encore , & me pria d'en- 
gager ton Oncle à lui permettre de paffer urt 
an h Leipfick. Volontiers* dit le Général, Û : 
vous fouffrez qu'on le recommande à vos foins. ' 
Quand il vouloit me parler confidemment , il 

m'é- 
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m'éloignoit delà compagnie pouf me conduira 
dans une allée écartée, & perfonne «lors n* 
venoit nous interrompre. Nos adieu* ont été 
courts. (C Ce que je viens de dire *c'eft<à voira 
probité que je le confie — Portée voua bien* 
je voua donnerai de mes nouvelles. w Adieu* 
mon cher Général, que Dieu vous protège Se 
bénifle vos jours "• 

« Quelles' font ,'di tes vous , vos autres connds* 
ftnces? Le Comte U . . . homme très expé- 
rimenté & d'un grand fens 9 vif encore quoi- 
que chargé d'années, qui m'a traité avec di- 
ftin<3ion,& ne m'a fait d'autre chagrin que d'ê- 
tre lourd fit de m'obliger à des efforts de poi- 
trine quand il m'adreffoit la parole 1 '» 

« Le Comte Tb * fon gendre , jeune homme 
doué du meilleur cœur, & qui a pris beaucoup d'at- 
tachement pour votre ami. Il vint à moi, chargé, 
difoit-il,de nApporter des complimens devien- 
ne, delà part de Mr. S ***cë fut ainfi que 
commença notre connoiffîmcë. Je lui demandai le 
lendemain ^somment Mr. S*** avoitpu favoit 
que je viendrais àCarlsbad. Ah, me dit-il, j*étoi* 
preffé du defir devousconnoître,&je vous ai te* 
nu ce propos pour avoir occafion de vous parler. 
— Perfonne n'a été plusafildu auprès de moi,n*a 
eu plus d'attentions à mon égard , n'a plus cher* 
ché à prévenir les autres en ma feveur que ce Com- 
te Tb. Je parlerai de vous à mon Impératrice » 
me dit -H, & de la connoiffance que nous a» 
vous faite; cela me donnera "du relief. Il me 
fria de lm envoyer mes Ouvrages quand je *-' 
• roi* 



mis de retour à Leipfiok. Mais, pourquoi, MdiW 
. fieur le Comte? Vftus c les avez .tous * . w du 
Uîî»n» vous m'avez dit, qu'on pouvojt -les trop* 
Yfit à Vienne-, Gela çjft .vrai , MonQea^lç Pro-: 
Jpfleur, mais je voudrais que vous me les don- 
ijâffiez pour les tenir de vous, & avoir occafion 
de vous écrire & de vous en remercier. Apiîès. 
qu'il m'eût fait fes adieux. & au nwirçnt où; 
il alloit forcir de chez moi, furvint une pluie 
abondante. Je fuis . charmé qu^il .pleuve, dit- 4 
il r voilà un prétexte. Jaqnnête .po^r;xeiler. en- 
core quelques inftans. :j Il eftgfti f pl^in-debon-. 
té & de, franchife. Ah! qpe^'aU j£ étudié à 
^çipfick! c'étoit là fbn regret. Il avoiçoui dire; 
que le caffé m'étoit défendu & qu'on : m'ordQ5-5 
noit le chocolat ; aufiï-tôt il m'apporta deuxlivr.es 
de fon chocolat devienne* Sa- F£iMq&Aft ai-> 
mable & fa Mère ne l'eft pap/iqeip&r: < 

' Le Général Z** vieux, honnêtft ^rqggienx, 
Militaire, avec lequel je m'entyejenpis; vplçn- 
tiers, Lafoiblefle & les ideflures.de fa têtel'otyL-> 
geoient de garder ton chapeau même MftWe. Je 
Ipi confeillai de réfigner fon pofte, ôç. de fie plus» 
vivre que pour fe prépare?, k la tnojfiyjs fitft 
charmé de voirquMl aipioit taftt ; fefillç; f -jçgne; 
perfonne de vingt & quelques années, -qu'elle 
étoit pour ainfi dire fa feule cpîHR?gpi T e. Se 
promenoit-il, elle le fuivoitj alloit il-en voitun 
re^ on la voyoit àxôçé de lui. . y: . . : , 

Monfieur de Z** de Siléfîe* ,1e. plus malade 
& le pl\is patient /: de tous CfU3C : §ui:.fe;.trou^ 
vpient aux Bains r: éçoic rongé 4ç ; gputtej mais 

• auf* 
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9uffi-tôt ^ue fes douleurs lu! laiflbient un.iijftan* 
de relâche, fon vifage «primoicunepieufe fé,' 
rénité. Rorté en litière par tes vaffaux, il avoit 
ikit quarante milles de chenâa; pour arrivera 
Carfcbadj il y a pris tes.eaûx,:&L l'enflure qu>q 
avoit aux pieds a prodigieufement augmenté; 
Depuis pi ufieurs mois il ne jnangeoit plus de 
yiande; enfuice il a même renoncé au pain} de 
, L'eau , de la fcupe, & du baume àWofmann voi- 
là toute, fa nourriture. Je lui ai fait de fréquent 
tes vifites,,à la fin jusqu'à deux on trois par 
jour, & lui ai donné un Ouvrage de piété qui 
m'a attiré de fa. part mille bénédictions. Je fui 
un de ceux qui environ qùinfce jours après fon 
arrivée* lui confeillérent de retourner chez lui* 
Il avoit joui de la meilleure fauté jusques. darjs 
4es ,detnièrés années de . la .guerre ; mais . Jç fia- 
yeur que lui ont donné les Croates, peut bten 
être l'origine de la goutte qui le tourmerçte, it 
Tâge de foixante trois ans. En prenant congé 
de moi: quelle parole de confola*ion * dit il $ 
me donnez* vous à méditer durait ma route.? 
Homme cher & fouffrant, lui répondis- je* pen- 
fez fouvent à ces paroles : Ne crains point car 
je fuis avec toil Ne fois point étonné + car je fuis 
ton Dieu\ Je fuis ta force & ton aide & je u 
maintiendrai par la dexire de ma juftice ( i ). II 
Joignit fes mains tremblantes , tourna fes 
<yeux vers le Ciel i & pleura. Sa litière l'a heu* 

retn 

(i) Efaie XLI: 10. 
-. Tome f. | 
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feufement conduit jusqu'à Zittau; voilà tout 
ce que j'ai appris Oir fon compte." 

«Ec voilà auffi où mes nouvelles fe termineront 
dans cette Lettre. Une multitude de gen* 
à Carlsbad, (bon Dieu! comment ai- je mérité 
cela!) m'exprimoîent à l'envi l'intérêt le plu* 
tendre, les vœux les plus touchai» pour mon: 
|>onheur 9 me remercioient de mes Ouvrages 6c 
en particulier de mes Cantiques; tant il eft fa- 
cile de gagner raffeftion des hommes, quantf 
on s'eft efforcé de mettre au jour des produc- 
tions utiles, & qu'on y a réuffi jusqu'à un cer- 
tain point." 

. u Adieu, mon Amie, faluez de m* part va* 
parens, votre fœur, &c. Ace» &c. Leipfick le 
a5 Août 176Î». 

La fanté de Gelxert, fans arvoir empiré * 
rfétoit pas devenue meilleure par l'ufage des 
eaux ; cependant comme il paroifibit avoir la* 
force de foutenhr cette cure, fes Médecins fu- 
ient d'avis qu'il la réitérât, & s'en promet- 
taient de bons effets , parce (pie le fiège du mal 
paroifibit fur-tout être dans les inteftins. Il fe 
Jaifla donc perfuader de retourner à Carlsbad ; 
mais Ce Voyage, accompagné des mêmes agré- 
mens, fut tout auffi infru&ueux que celui de 
Tannée précédente. c < Enfin, (écrit- il à- cette 
même perionne, fe qui la relation qu'on vient 
de lire étoit adreffée,) enfin je fuis revenu , fans 
accident Dieu merci, de mon fécond,- & j'es- 
père de mon dernier voyage à Carlsbad, Je vous 
l'écris ayant d'en faire part à me» autres amis, 

car 
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ter je àis^ue vous attendez bette fcbûveile àvëè 
impatience, qu'elle vous fera plaiUr, & que Voué 
TOUS joindrez à moi pour louer Dieu de cô 
bienfait. L^hiftorire de cette cure eft à petU 
près là même ^ que celle de l'antiée paffi&i 
J'ai pris les eaux durant trente quatre : joute* 
fans en être ni plus malade, ni mieux por- 
tant qu'à nion arrivée à CarMbad. Toujours 
j'étois le premier & la iburce , te preîhfer â 
cheval, lé premier à la ptoftiéflade; recherché^ 
fexaniiné, quèftionfté par toute forte de gen* 
bons cfu mauvais ; tantôt honoré d'Une tendre 
compaffioh , tantôt côftfufionrié , quelquefois 
mètno teurnkifaté par les louanges qu'on ftfa-* 
dreffoit. J'ai- retrouvé pfufieurs dé mes tm± 
fcoifl&nces de l'Eté préééderit, comble lèCotfr* 
iè Û * * *'é & fi femffle , qui non feulement 
tdont téhiengnë beaucoup d'eftime, 1 mais eh* 
fcore une confiance particulière; la Cômtëflej 
en prenant -congé, tii'à fait préfeht d'uni LMë 
de l'Archidiicheffe Isabelle* décédée «* 
j>uis peu, & y a mis fon ftoin. J'ai revu au£ 
fi le Général Z***, qui m'êmbrSfla cordiale* 
tnent àuflî-tdt qtfil m'apperçut, & m'apprit 
ipi'îl alloit célébrer de nouvelles noces, dans 
& fofcantë Cinquième année. Au lïéu du Gé- 
néral Lauibn qifi ne fè çrotavoit plus là , j'aï 
renouvelle, confKriffance avec uni Général Prus* 
èen; Mr. de S** homme plein dé probité & 
de lumières « que j'avois vu à Ldpûck il y * 
quelques «nfléesf. Dans un èntfetietf où pré- 
fldOït la. confiante , it m'avoït parlé atorp #* 
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sirconftances q»*H regardoit comme les plus 
fceureufcs de ft vie, & donc il ne pouvait as- 
fez bénir la Providence: c'eft devoir eu un 
Ifère religieux, dont l'exemple avoit eu de 
txmne heure une heureufe influence fur lui j 
un bon Gouverneur qui , durant une année, 
l'avoit inftruifravec foin, & lui avoit infpiré du 
goût. pour la Religion; enfin une Compagne, 
dont l'amour & la fageffe l'avoit aidé k fe cor- 
riger de pluûeurs défauts r a fe rendre plus at- 
tentif fur lui-même., & à devenir tous les jour» 
& meilleur & plus fatisfidt de fon forL II avoit 
perdu cette femme eftimable; ft>n„ cœur étoiç 
déchiré par ce fouvenir ; & il ne pouvoit par* 
1er. d'elle fans répandre des larmes.. Je lui avo|s 
confeillé de fonger à un fecqçd qjariage; & 
§uand il m'a rêva à Carlsbad , il m'a préfent£ 
à fe Femme, en lui difant: Voici l'Ami qui nfa- 
yoit encouragé ï chercher mpn bonheur dans 
yne nouvelle union ; & je dois lui dire en votre 
préfence que je J'ai, trouvé. Il avoit d'abord 
jètté les ye« fur la fœur de fa première E pou- 
fe; mais çlte vint à mourir ; & avant de quit- 
ter le monde, elle lui recommanda la perfonne ' 
qui .eflt aujourd'hui fa Femme/; ce mariage eft J 
très afîbrti & très heureux. Elle voulut me 
ménager une petite furprife agréable , fans dou- 
te à caufe de l'obligeant propos de fon mari 
quand il mêla fit connoître ; & comme elle avoit 
appris, je ne fais comment, que j'aimois les 
fleurs, elle m'en envoya le lendemain un trèç 
beau bouquet. Il me fit grand plaiûr; mais m 

^ joie 
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}die fut courte; le matin que je le reçus, pé- 
tois encore- à la fource; & toutes les Dames 
qui fe trouvoient là s'affemWèrent autour dé 
mon bouquet comme des abeilles,' & je fus 
forcé, bien à regret, de le diftribuer entre 
elles V • ; • . 

« A peine émis- je arrivé k Catisbad* que Ma* 
dembifelle de S4b * * , fume de Mile P * % 
entrèrent, dans ma chambre pour me fouhaiter la 
bien venue. Aptes trois jdursti'une marche 
incommode & fatigante, ce far-pow moi le pre- 
mier moment agréable* Voua jugez, mon 
Amie, que je me fuis attaché de préférence à 
voirla.Comteffe, Jà fauté: de fa fille ne lui per- 
mettant pas xtëaccepter aucune invitation ; tf eft 
avec elles que j'ai mangé le plus fouvent& le 
plus volontiers. Ces* deux Dames m'auroient 
appris, il fc ne l'avois.fçu déjà, que le vrai raé- 
rite, quand il eft. accompagné de modeftie, at- 
tire par-tout , & obtient de. tout le monde l'ap- 
probation, J'amour & lerefpeâ:. • Les perfon- 
nes mêmes qui par orgueiL national confidèreût 
.peu. les Etrangers, & fuspeâent nos vertu?, 
tparce que nous profeffons. une autre foi * Hû- 
fotent en faveur de la Comteffe & de fa fille, 
-une exception à la règle. La Comtefle V * * f 
< voilà ce que j'ai entendu répéter à des habL 
•tans d'Autriche & de Bohème,) eft une femme 
: que chacun doit eftimer. Sa fille, par fon air 
.de douceur & 4e bonté, n'avoitqu'à fe montrer 
4>our plaire. Les Comteffes U * * * & ,T * * * 
s'auachoient 4 tous fes pas, & lors dejpn dé- 

I g part 
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p&w elles tmerfèrent, en cârroflfe avec tiioi f 
«ne partie de la Ville pour l'accompagher, $ 
îevim regards attendris fe prolongèrent fi long- 
temps fur elle, que j'eus de la peine k retenir 
mes larmes". 

«Mais vous voulez (ans doute que je vous par* 
le de mes nouvelles corçnoiffances ? Et bien, 
jnon Amie , en voici quelques unes. Le Com- 
te H * * un des grands Seigneurs de Vienne & 
*m Èpoufe. La Comtcffe V * * m'en avoiç 
parlé avec beaucoup d'éloges ; & en effet j'ai 
trouvé en eux des perfonnes d*un rare mérite. 
Comme il aime les Lettres, & qu$l eft d'une 
fente délicate, il fe rapprocha hientôt de moi, 
& dès le premier moment fut me rendre fon 
commerce auffraif? qu'agréable. Les traits de fon 
«r&ge ne le diftinguent pas moins du commun 
des hommes , que la bonté & la droiture de 
fOâ cœur. Son front très élevé a quelque cho- 
fe 'de grave & defpirituel ; il a de. grands yeux 
tfew i flebr .de tête qui femblent prêts à for- 
tir de leur orbite; Un nez aquilin d'une gran- 
jt&ot extraordinaire; & ce vifcge, tout fingu- 
lier qu'il eft, plaie cependant quand on tta vu 
quelquefois, parce qu'il promet de l'esprit 8ç 
£e la candeur. Il a vifité, ainfi que la Com- 
te ffe, la plupart des: contrées de l'Europe, & 
çàroît n'avoir pria des Nations étrangères que 
ce qu'elles ont d'eftimable. Un jour que nous 
parlions de la vie des Courtifans , je vais rare- 
ment à la Cour, me dit -il, & ma feule ambi- 
tion eft de m'aequitter fidèlement des dewire 
m% '\ de 
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£e mon emploi; mais toutes les fois que }ç 
m'y rends, j'ai te fatisfaââon de voir mes Sou- 
verains, me fbllicUer d'y venir plus fou vent; 
les Favoris de* leur côté m'y reçoivent bien* 
parce qu'Us font perfuadés que je ne fuis là 
ni pour leur nuire ni pour m'avancera 
(( La Comtefle a beaucoup d'efprit, feas obercber 
à lé faire briller; beaucoup de avoir vivre ,feQS 
qu'on fe trouve mal à fonaife avec elle; les manières 
du grand monde, mais .de ces manières quiprér 
viennent 8c qui plaîfent , parce qu'elles font l'es* 
preffion d'une bonté naturelle. Elle eft déjà 
dans? l'automne de fa vie, & toujours encore 
la joie & les délices de fou Epoux; & lui qui 
approche de la vicilleffe eft toujours le plu? 
cher objet des affe&ions de la Compagne. . Jç 
puis dire avec vérité n'avoir jamais vu, par-? 
nu les Grands, de couple plus tendre, une u- 
nion plus touchante» Il aime à faire de Ion-? 
gués promenades à pied; & j'ai vu la Com ? 
teffe gravir les plus hautes montagnes ^ & y 
jefter 'feule avec lui pendant des heures entiè* 
res ; de même elle le fui voit à cbeuL dans la 
prairie, fans autre compagnie que la fienne. 
Dans les 'affewWées,s'appercevou> elle que lé 
jeu le fatiguât, auffi- tôt elle le délivrât ,de 
cette gâne , en prenant fa place. J'ai ouï dira 
qu'elle portoit toujours de très beaux dia* 
fiians; je puis vous afiurer, & vous me cwiiea 
fans peine , que je n'y ai jamais fait attention 
piais le portrait de Ion mari quelle porte ton* 
jours au : brtti & dont la œffcrobiançe .eft p«ar~ 
I 4 fti;o 
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fcite, voilà ce qui m'a fouvenc frappé chez-unè 
Dame mariée déjà depuis feize a vingt ans. 
Regardez , me 4*t un jour le Comte e& ou* 
vrant fa tabatière , voyez ma Fitte âgée de fix 
fens} c'eft Punique objet de mes foins & de 
mes espérances fur la terre/ Cette chère El*? 
firnt n'a pas encore eu ta petite -vérole. — 
: A peine étaient - ils partis, qu'un domeftiqua 
*fiïw> m'apportter de la part du Comte fix bou- 
teilles de vin de Tokay. Je caufai avse cet bora-r 
me, & ne pftw m'empêcher de lui/ dire que 
J'admirois l'éloquente affeétion -avec laquelle il 
fflnrtott de fes maîtres. <e Ahl m* <//*-#, nous 
„ Tommes tous ainfi dans ia'maifon; & celui 
if, qui n^auvoit pas les mêmes fèntimens* ne 
„ feroit pas ioufert parmi nous. Monfieuç 
„ le Comte a des domeftiques qui le ferven| 
,4 depuis vingt ansy & qui itfont point encore 
,, entendu de (à bou«he une parole févère, 
9i Nos Maîtres nous traitent comme leurs en- 
9i ans; Û faut bien&jue nous foyons fidèles, & 
f , honnêtes;- Auffr nous fervons tous par at- 
9 , tachement? & tordre & la bonne conduite 
„ régnent dans la çœifon. " •— ~ Ainfi Içs bons 
Maîtres forment le&bons domeftiques *\ 

(6 Encore une Dame de. Vieqne, la Comtefle 
^ * * * Celle-ci c'a point la nobje figure ni 
le charme ,des manières de laCojnteffe H**** 
non , elle a plutôt i^air trifte , mais en même temps 
ç'eft un air de bonté) fa pbyfionomie n'annon- 
ce que cette vertu, mais quand on lui parle, 
en lui trouve autant d'esprit que de modeftie : 
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eê n*eft pas Un esprit orîghral,'mais un esprit 
formé par la leâùt*, l'expérience & la réflexion, 
& guidé par un exceUçnt cœuï. Elle eft reftéç 
k Carlsbad beaucoup plus long temps que 13 
Comtefle H. * *y auffi nos entretiens ont été 
plus familiers & plus fui vis. Madame , lui dis- 
je un jour que . nous avions traité pendanç 
long- temps le chapitre de l'éducation* après 
tout ce que je viens d : entendre , je foabaherpis qutk 
F Impératrice vous, confiât lefîin d'élever Hnede& 
Artbiducbetfes. it Vous vous trompez , répondit- 
», */A, dans la bonne opinion que. vous avea 
„ de moi. J'ai éprouvé qu?il eft .tout diffé- 
,, tent de bien; raifonner fur l'éducation, fis 
„ de pouvoir Surmonter les ob (tac tes fans nom- 
», bre qu'on y rencontre, & fur-rtout à la Cour. 
», Je l'ai rempli, pendant. fix mois, ce pofte) 
*, puis mécontente de moi-même, malade de 
„ corps & d'esprit» je l'ai réfigné. : Par excès 
», de zèle à tâcher que tout fe fît bien, je ne 
I, venoîs presque k bout de rien: mon grand 
„ défeut étpit de ne pouvoir cacher à propos 
», niles impreffiôns de joie, ni :1e mécontente* 
,» ment que. j*éprouvois. Même quand je gaiv 
~„ dois le filence, mon vifege exprimoit , maU 
», gré moi, ce qui fe paflbit dans {non cœurs 
», aiafi je donnais occafion à ceux que je de* 
», vois gouverner, de prendre de Pempire fur 
& moi. Il eft difficile d*élfcver fes propres en- 
», fans, mais infiniment plus de faire des édu- 
», cations étrangères, quand onn'eft pas doué 
y pour œla de talens naturels 9 ~ & qu'on n'a 
lÇ d'a^ 
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n d'autre guide, que Ion cèle & les règles dq 
^ bon fens. Je ne comtois qu'une femme qui 
„ toit tout 4 -fait propre à élever les enfant 
n des autres , c'eft M 1 »? A BeaumottK Ma SU 
* 1e , que vous connoifiez 9 continua -*-*//* f 3 
„ été plus formée par mon exemple, cpr je nq 
p V*i point perdue de vue, que par mes ins- 
^ trustions; plus par mon commerce & l'ex- 
» tréme tendreffe qu'elle a pour fa mère; plus 
,* pa? la bénédiction divine que >tei implorée tous 
^ les jours , que par mafagefie & mon habileté". 
Cette fille, qui eft déjà une péritoine feite, eft 
en vérité du carsâère le plus aimable ; ficelle a 
feauooupde rapport avec Mademoifelle A Scb.* '* 

a Je ne puis paflfer tous filence la Gomteffe H.** 
3Pame Silétenne. Elle eft Chaneinefie, &étoit 
venue i Carlsbad poyr fcire plaifir su Prince fou 
frère. Elle a beaucoup de raifbn , dtesprit & 
ée le&ure; Se elle m'honoce de là bienveillan- 
ce. Ce n'eft ni une Madame de H. * * ni une 
Made. de T * * mais elle ne laiffe pas d'être une. 
des perftmnes les plus eftimables que j'aie ren- 
contré aux eaux, & dont ta Comteffe Y. * * 
çn particulier fait le plus grand cas. Elle rerou*- 
» à ton Chapitre qui eft fur terre de BEmpi- 
*e* & il m'a fellu promettre de lui envoyée 
pes Ecrits, Son frère eft auffi un homme dç 
tnérité, tirés éclairé & très modefte'% 

« ici le Prinoe <ù Z ** * me revient à Vesr 
prit; fie pourvu que vous ne me foupçonniez 
pas de vanité, je vais vous feh» part des cho- 
te obligeante* qu'il m'a dites* % paffoît par 

Caris* 
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Carlsbad & alla dîner chez la Comtefle U** 
il avoit entendu parler de moi, & defiroitd* 
ine parler; mais laComtefle U * * * ne ftvoit COffi- 
ment s'y prendre, parce que j'avois refufé fit 
table 9 une fols pour toutes, à caufe de me§ 
îndifpofltions. Elle fit donc prier la Comtefle 
Vf* de m'engager à venir la voir à l'iffufe 
du repas, parce qu'elle avoit quelque chôfe de 
fort preffé à me dire. Je m'y rendis, & j'y 
trouvai le Prinee de 2 * * * Il débuta par me 
dire: Monfleur le Profeflfeur, mon fils cadet > 
yotre grand ami , ne me pardonnerait pas d'êtrfe 
venu à Carlsbad fins vous avoir parlé. Quand 
il a bien rempli fa journée , qu'il a été doci- 
le & diligent, on lui : permet pour fa récoift- 
penfe de lire pendant une heure dansiros E- 
critsi Ce fera une grande joie pour lui, fi je lut 
apporte vos compîimens & l'aflurance de votre 
amitié. — J'ofè en prier Votre Àlteffe , & 
en même temps je la fupplie d'aflurer te Prin- 
ce, que je connois de bien meilleures récom- 
penfes de fon application que la ledture de mes 
Ouvrages. — — Là deflus il me dit beaucoup? 
de chofes flatteufes que j'écoutai fans rougir* 
mais presque en filence. En prenant congé dfc 
lui, je le remerciai encore de la prote&ioft 

qu'il avoit accordée à ma Patrie. Iln'jr 

a point à fe récrier là-deffus, Monfieur le Pro- 
fefleur; mes intentions étoïent bonnes J j*an- 

> rois voulu, peut être auroïs- je du en faire da- 
vantage. '* 
' « Voilà à*peu-prèm«#lèspetitts anecdotes 

4 \ <tè 
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de mon féjouf.à Carlsbadj elles font bieft art* 
des, bien peu itotéreflàntes ; mais vous verrez 
par l'éeritute * mon Amie * .que c'eft la mait " 
d'un malade qui les a tracées* & c'eft pour 
trous feule qu'elles le font." -■ 

«Nous avons quitté Carlsbad le deux de ce 
mois ; aujourd'hui . nous femmes au cinq ; & 
-fur la route auffi bien qu'ici à Bonau d'où je 
tous écris, j'ai plus foufferc & plus perdu du* 
tant ces cinq jours * que je ne Pavois fait pen- 
dant les cinq femaines précédentes* C'eft- ainfi 
que Dieu juge à propos de m' humilier v pour 
que les louanges, des hommes n'enflent point 
mon cœur d'orgueil&deprélipmption 1 &afinque 
lors qu'ils n'obfervent en moi rien que d'efti- 
.Jaable, je fois d'autant plus attentif k me fou- 
venir des défauts & des fautes flont ils font 
bien loin de me foupçonner, .& qui en effet 
doivent éehapper à leurs regards. Il en eft 
de l'approbation des hommes comme des ri- 
cheffes: c'eft un bienfait précieux dont il faut 
: bénir le Ciel * mais qu'il eft facile d'y trop 

abandonner. fon cœur! Je terminerai. cette 

Lettre par quelques obfervations. J'ai trouvé 
jgette fois.- ci à Carlsbad, parmi les perfonnçs 
■d'un mérite rare &folide, moins d'Hommes que 
<fc Femmes. ■— Plufiçurs de ceux qui vien- 
nent aux eaux , y font d'un commerce plus 
agréable qu'ailleurs 9 & fans le favoir eux mê- 
mes, ils fe dégulfent jusqu'à un certain point. 
Ceux qui ont quitté leurs afoires ou le 
foin de leur maifon » (entent le charme de ia 
. j " liber* 
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liberté , & deviennent plus linns , plus afîàble* 
Ceux qeî- ont- dfe la hauteur y sfeppercevant 
qu'il n'eft' point d'agrément pont eux s'ils, ne 
daignent ^abaiffer, deviennent .plus trtitabbâi 
Et, comme on ûit d'avance que cen'eft que 
pendant trois ou quatre femmes flu'on occu» 
pera ce théâtre * ia plupart- -des $erlbnwg& 
s'efioreent.à y jouer un beau rôle 5 & pour mé- 
riter Pàpplaûdiffement , ils viysnfi en gens de 
bien. Pittflcufs commandait à. leurs paffipos, 
parce que la cure reiige , & que tout cède 
alors à Ja crainte de fouffrir. Les malades fo 
contraignent : tle peur que leur humeur ciuu» 
grine ne Jaflfe. fuir loin d'eux les gens qui fy 

portent, bien , Ainfi, pendant quelques le? 

maines* le féjour des Eaux rend les hommes 
fociables, compjaifans, mpdeftes, compatiflàns* 
affables; & fur une centaine de perfonnes qu'on 
y rencontre 9 £ peine en découvre t-on quelque? 
unes qui np paroiflent pas douées d'une belle 
ame. C'çft pourquoi je me fuis toujours informé 
4e ce qu'elles étpient hors du féjour de Carlsbad," ' 
u Encore un mot fur le Prince L ***; j'ai 
peu joui de la fociété de ce Seigneur f que 
j'aime & .que j'bonore beaucoup. Je n'ai fait 
avec lui qu'une feule promenade à cheval ; & 
n'ai mangé que deux /ois à fa table , quoiqu'il 
dépendît de moi d'y venir tous les jours, 
Chez' lui il étoit toujours entouré , on s'em*- 
prefïbit de lui faire la cour , & dans l'allée je 
ji'étois pas maître de moi même. Je n'ai pas peu 
perda > 'cette privation ; car vpus ûvez cçm^ 

bièa 
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lien ce Prince a de mérite. 14 Ptinceffe ft 
Jèffime eft bien oigne de lui.'? r— -*~- 

« II ftut pourtant que je vous raconte un pe- 
tit déftftre qui m'cft arrivé h Carisbad, qui 
»*a fait beaucoup de peine dans le temps, & 
qui m'en fcm wujours* Dès te commence- 
Aient de ta cure, mes dents,: déjà malades, 
«voient fouffërt de la quantité d'eau btûlante 
que j'étota forcé de boire % k là fin \ les cho* 
Jte en font tenue* su point qu'il m'en a coù* 
té, — — ahl faufols mieux aknë perdre tous 
fte* Livre», bien qu'ils ne me fôient rien 
moins qtfîndîfféfens— qu'il itfen a coûté la dent 
Supérieure du milieu , la dent la plus ttëceflhi- 
je pour parler , 8c qui * depuis lonfg-terops i 
avoit perdu fts deux vdifines. Soyez tranquil- 
le, me dit le Médeèitt, témoin du Chagrin que 
#éprouvois , il y a ici irn habile Dentifte de 
Prague qui remplace trêé bien les dents 
<ju'on a perdues ; appelle comme vous Têtes à 
parler en public , il faut absolument que vous 
ayez recours à lui. J'envoyai ttiftement cher- 
cher le Dentifte. Il me promit des merveil- 
les, revint le lendemain, me martyrifa avec des 
foftrumens meurtriers, & à force de coups de 
lancette & de lime m'enfonça dans les gen- 
cives une rangée de trois dents. J'endurai 
tout , 8c au milieu de mes fouffrances je me 
Tendis chez 1 la Comteffe V * * pour y dîner; 
mais ne voilà*t-il pas qu'avec mes nouvelles 
dents je ne puis ni parler, ni manger $ ni dor- 
xnftr, I/après midi je ftis revenir le Dentifte, 
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fé le priede tee délivrer de ftton tourment ^ 
& de ne plus me parler à l'avenir de demi 
fa&ices. Voici trois ducats pour votre pelàû» 
&;., ajoutai -je avec aigreur , reprenez en 
dents & gardez les jusqu'à ce que je vous Ml 
demande. Ainfi j'avois perdu une dent iûâi* 
fpenfable, trois ducats, & toute une journée. 
Le matin, car le Doéteur & le Dentifte avoiecfc 
tout ébruité, je reçus maintes félicitations M 
le bon fuccès de l'opération, le foir autant 4e 
complimens de condoléance. Pendant que je 
me tenois à la fenêtre encore tout occupé de 
tes pertes , je vis pafler un vieux & honnête 
Juif, frappé de paralyfie depuis long* temps* 
traîné par fa femme & deux de fes enfkns, 8t 
qui étoit venu à Carlsbad de quarante mille» 
au delà de Varfovie; n'es tu pas bien plus 
heureux que cet homme, me dis*je à mot 
toême ? Tu es en état de parler & de mat» 
cher, & il ne peut plus faire ni Pun ni Pa&* 
tre: ah garde toi bien d'être ingrat!* 

« Au moment que nous arrivions à Caris» 
bad , & au milieu d'un violent orage , oh y 
enterrait le Comte Efterbafi , autrefois Envoyé 
k notre Cour. Il étoit parti malade de Vien- 
ne , & fe croyoit fur de trouver fa guérifo» 
aux Bains; il but fix gobelets d'eau le foif 
môme de fon arrivée , dormit bien , recoin* 
mença le lendemain & le troifième jour fut 
le terme de fe vie. Seigneur , apprends flous 
1 méditer felutairement fur la mort? c'eft ave* 
cette penfée que je pris pofleffion de ma 
«ambrée t* 
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- <e La Crtmefife V: * * & le Prince. L * * * 
infant follfcité de faire un voyage k Dresde sr» 
vec eux; mais np fanté ne m'a point .permis 
d'écouter cette, pn>pofition 9 & j'ai préféré do 
reprendre ma pénible route par Annaberg * 
Chemnitz & Bonau. -i — — Adieu 9 » mon 
Amie ^ prétentez les affurances de mon eftime 
& de mon amitié, à vos parens 9 votre fœur y 
vos frères &c. &c. Bonau le 7 & le 8 Août 
3764.» 

« Encore une petite avanture afin de rem- 
plir cette page. Je pafibis un matin à cheval 
devant la nouvelle fource, quand un Cavalier fe 
mit k courir vers moi 9 & d'un air très hoq- 
ueté vint arrêter mon Courtier- « Pardonne?;- 
99 moi une question indifcrette, Monfieur le 
f9 Profeffeur 9 je fuis le Baron de S. * * d^ 
99 Siléfie 9 il me feruble que- je connois votre 
99 cheval pie 9 -& je ferois curieux de favoi* 
^ s'il y a tong- temps que vous l'avez. " Be-% 
puis quand je l'ai 9 Monfieur le Baron? je dq 
puis pas vous le dire au jufte y — depuis 

plus d'un an. Mais vous voulez favoi* 

peut-être d'où il me vient ? des écuries du 

Prince Henri de Prusse. <c Ahl je 

w fais tout actuellement. Son Adjudant gé- 
99 néral , Mr. de Ralkreuur , m'a acheté ce 
99 cheval pour le Prince, qui Ta monté dans 
j 9 toutes fes marches. Oh! combien je fuis char* 
9 , mé de le voir en votre pofieffion ! je vous ai- 
99 me tant Mr. le Profefieur , & c'eft un fi 
et M sbeyal s ^ont fl»i-nrâmç j'ai fowen* 

m 
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1^ fiait uftge ". Je të remerciai fincèrenifent 
& le priai de ne pas revendiquer iefc anaiens 
droits fur cette monture>\ . • » 

G e l l e r t qui s'acquittait volontiers , non 
feulement de ce qu'il regardoit comme un de-- 
voir, mais auifi de ce que les autres lui re+ 
préfentoient comme tel * avoit e&trepris c» 
voyage bien, pi us par qbéiflknce* que. dans 
l'efpoir d'en obtenir v qdelque foulagement. C'eft 
de la mort feule qu'il attendoit la délivrance 
de fes maux , & tous les jours il fe famiiiari- 
ibit davantage avec l'idée de fa fin, qu'autre- 
fois il ne pouvoit envifager fens crainte. Il 
fpntoic fes forces diminuer de plus en plus* 
lés occupations mômes auxquelles il vaquoit 
depuis tant d'années lui devenoient pénibles, 
parce qu'une pefanteur habituelle ;l'erapêchoij> 
de s'y livrer, avec un efprit libre & féreini» 
Afin donc d'œçonomifer , le plus qu'il étoic 
poffible, les forces qui lui reftoient à confacrefc 
au bien public,- il fe renferma dès lors dans le 
cercle des connotfTances qu'il avoit acquifes* 
^ tâcha de les rendre auffî utiles 2t fes Audi-* 
teurs, qu'on pouvoit l'attendre d'un maître* 
tel que lui. L'empreffement à fuiyre fes leçons 
n'avoit pas diminué , & foit quelles eus- 
fent pour objet le? Belles-Lettres, ou ia Mo*, 
raie, elies étoient auffi inftru&ives auffi inté~ 
reffantes que jamais ; îpême fon air de laiw, 
gjaeur, fa voix effoiblie, fes regards doux & 
abattus , leur donnaient quelqtjeofcofede plus tou- 
chant enepre. Sans qu'il eût déjà atteint la vieil/ 

To/ttiA K lefife. 
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lefTe, il àvoic la dignité d'un âge Vieillard** 
qu'une jeunette artentive écoute avec amouf 
& refpedt, parce que la gravité même du maî- 
tre, portoit l'empreinte de la bienveillance & 
de la bonté. Les leçons qui fortoient de fa 
bouche, avoient l'attrait d'une belle ioirée* d'é- 
té, au. moment 0ù le foleil jette fes derniers 
feux , quand fon abfence enlève à la nature 
Péclat dont elle brilloit, fins lui ravi* fes 
charmes* On feit dans fa Patrie avec quelfuc- 
ces, durant les dernières années de fa vie, il 
donna diverfes fois des Leçons publiques en 
préfeftce de PEleâeur, de Ton illuftre Maifon 
& de 1a Cour , depuis 1765 jusqu'en 1769. 
lies larmes qu'il feifoit verfer à fes Auditeurs , 
montraient combien ils étoient touchés, non 
feulement des chofes qu'il difôit & de la ma- 
nière de les dire, mais encore du mérite per- 
fonnei de l'Orateur. Le Souverain , auffi bien 
que l'Eleéfcrice fa Mère, lui donnèrent les plus 
fortes affurances d'eftime, & des témoignages 
particuliers- de leur ftveur. En 1767 on l'avoit 
écouté aveo tant de plaifir, que l'Elefteur lui 
fit demander une copie de fes Leçons de Mora- 
le, voulant difoit il, s*€n fervlr pour fa propre 
Inftru&ion : tm ecttiv tel que celui de Gellert, 
dut éprouver alors un feritiment bien doux, 
quelque détaché qu'il fût de- tous les intérêts 
de la terre. • • ■ 

L'année ftiiv&nte, la diminution vifibfe de fes 
forces, lui fit naître l'idée de réfigner fon em- 
ploi, de fe retirer à la campagne auprès de quef- 
- ' que» 
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(|ucs Amîs, & de ne s*occupet plus que de fe 
fin. Mais if renonça' bientôt à ce projet ; îi 
fentit môîiis vlvefaent le bèfoih dé' la retraite , 
que l'obligation d'Jnftrùire lés Etudians par fes 
leçons, fes confeifs & fon exemple, auffi long- 
temps que Tes 'forces ne l'auroient pas totale* 
itoent abandonné; & cela même étoit « fans 
doute 9 la meilleure préparation h la mette 
dont il fentoit les approches Plus il avoi» 
die zèle pour le bien de fes Bifcipies, plusii 
s'affiigeoit de leurs égarerions; & pour les ça« 
mener il leur adfeflbit le langue, tout à la fois 
férieûx & tendre, d'un Père & d'un Ami. Cea 
jeunfes gens en étoient touchés, parce- qu'ils 
étoient remplis de vénération & d'attsebement( 
pour leur Maître. Il réprouva d'une façon bien 
Remarquable en 1768, environ un an avant fil 
mort, quand tout à coup un malheureux eJfcriç 
de trouble & de diviflon, vint s'emparer de lar 
JeunejTe Académique. Gellert appréhen«i 
doit vivemement que ce 'défordre ne fît dià- 
tort k l'Univerfité, qui depuis un demi tièélé 
fe diftinguoit par la fageflfe & la décence dtfâ 
Etudîans ; & pour arrêter les progrès du mal j îf 
termina de' fon -propre mouvement une de les 
"Leçons de Morale, par de graves & touchante* 
exhortations à la paix & aux bonnes mœurs'i 
Elles eurent aflez d'efficace pour engager fê(f 
nombreux Auditeurs à r s'excite* les uns îe£ 
atatres k rentrer dans le devoir par égard poufl 
leur Maître. : Il êft vrai que les troùbtes fé- 
sommencèrenç m t*>ut de quelques jours j mate 

Ka fKnf 
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dans ce temps même de vertige & de-défordre i 
les Etudians nç diffèrent pas de dpnner dea 
preuves non équivoques du refpeû qu'ils 
ôvoient pour Ge^lbrt. Le Çouvernemenç 
jouhaita qu'il renouvellât Tes exhortations dans 
un autre Difcours;. & quoi qu'il eût très peu 
de temps pour le compoter, & que d'ailleurs & 
iknté fût dans un état déplorable, fep remontran- 
ces durent faire une grande imprcffion fur ccqx 
de les Difciples à qui il reftoit quelque fenfibilité, . 
• u L'Etranger fit le Citoyen, Meilleurs, les, 
Grands & le Peuple ont toujours regardé notrfr 
Académie comme une Ecole de bienféance Sç 
de bpnnes mqpurs.. Veillons, je vous en cop- 
jure,au maintien de Ta réputation, que la licen- 
ce peut ternir , & travaillons à lui rendre yn 
nouveau luftre en y faisant régner Tordre & la 
paix. Qu'ils font néceflaires aujourd'hui ces a* 
tertiffemens, ces prières que je vous adreffej 
Eh! de qui ferez- vous plus ctispolé à les enten- 
dre que de la part d'un homme dont vousconnois- 
fez l'attachement & le zèle, qui p'intérpfie vive- 
ment à votre honneur, à vos plaifirs, à votre 
vraie félicité , d'un homme enfin qui a eu la 
bonheur de gagner votre eftime & votrç affe^. 
tion. Vous m'écouterez donc , ô mes chers 
Difciples! cependant ce n'eft pas moi feul qui 
vous parle, c ? eft au nom & par ordre de mon 
Souverain & du vôtre, du Souverain auquel jq 
me feis gloire d'obéir f moi qui enteigne, tan* 
dk que quelques uns de ceux qui i&'éppptçnt 
fent bien éloignas, peut -êpre, fà chercher leyj 

pPWS 
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gloire dans Cette foumilfion. C'eft dotic au nom 
du Souverain que, je dois vous dire — maisi 
Ce n'eft pas à Vous que Je m'adreffe, Discîpleà 
Vertueux, animés du" noble deflr de vous in- 
ftruire , ô'eft à Un petit nombre de jeunes genà 
Inquiets & légers, que je dois ëxpoief des vé- 
rités importantes qu'ils femblent avoir perdues 
de vue; c'eft à eux que je déclaré que dan* 
line République fagement ordonnée, bnne peut 
fans crime s'ériger «n d^ferifeur dé fes préroî- 
gatives,de fes liberté?, de fes droits prétendus 
Du réels, au lieu de recourir à l'autorité fou- 
Vetaine; c'eft à eux que je déclare qu'excî* 
ter un tumulte nocturne** cfest renverser lés 
loix, troubler te repos général, offenser griè- 
vement un PuWic respectable: c'eft eux qufe 
J'avertis qu'un pareil tumulte, contre l'intention 
ftiême de celui qui le cause, fcéut conduire, 
penfée funefte i peut conduire au crime affreux 
4'ôter la vie à (on femblable; enfin c'est à eux 
que je déclare, que Celui qui enfreint les loix du 
Souverain, enfreint les loixdeDieumêfae. Efalqui 
es tu, jeune homme * pour oser volontairement 
& de fang froid te rebeller contre ton Dieu!** 
«Eh quoi, mes chers Concitoyens , dans les 
heures tranquilles de la nuit, tandis que des 
fcœurs pieux élevés au Ciel , invoquent & bé» 
ttiflent leur Dieu % tandis que des malades ér 
tendus fur teur couche, foupirent après la coa» 
iblation & le repos; c'eft alors que tes cris, 
4e tumulte* la violence interrompent la prière 
4a Chrétien ^ redoublent les géddflemens du 
.Kg ma* 
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malade, troublçot la médication du Savant qui 
veille pour éclairer le monde, ou l^s travaux 
de l'Artifte qui s'occupoit encore pour notre 
utilité ou nos plaifirs. — — i Et nous pourrions 
contempler d'un oeil tranquille cette, déprava- 
tion des moeurs, ce désordre inconnu jufqu'ici 
dans ces lieux? Ah ! plutôt j'irois me préci- 
piter aux pieds de mon Prince, qui aime Thon- 
Jiêteté, la retenue, la fageffe, qui les enfeigno 
par fon exemple, j'irois, non pour folliciteruno 
grâce qu'il m'a permis de lui demander, mais 
jpour le conjurer d'en ufer lëvèrement, de fai- 
re tomber le poid^ de fa, disgrâce furies efpritp 
turbulens & furies,, libertins^ afin de rétablir les 
.mœurs parmi nous; ou bien je lui demande- 
r rois, pour grpee unique, de : fopffrir que mes 
jours languiflan$ » mes derniers jours s'écoulent 
daps un .lieu .plus paifible que Leipfick, féjour 
autrefois fi tranquille * & .fi cher ï mon cœur, 
jnsis bél^î.où je ne puis plus, enteigner avec 
jfgçcèq l'art de bien vivre. " 
; ri Ah! mes Concitoyens, mes Amis, Elèves de? 
-cette y ni vérité, Eivfans de Parens refpeftables, 
-au nom desquels je- vous parle en ce moment, 
^on ce nteft papaiçifi qu'il faut fe conduire : 
; ah! plutôt ^.aye^ devant les yeux toutes les, ebo* 
f§S. qui font vèntrajrltsi tçutes les cbofës qui font 
•jftfi** » .toutes hs '.cfafes qui font putes , toutes les 
.çhofes qui fm) aimables & /k bonm renommée , toit» 
^Hs celles où il y a quelque vertu & quelque louan* 
-£*>$ Pf*M à testbefesj C'eft là ta- gloire , ô 
Jeunefle, :tn^v*aie;gloire & fieyant Bteu.& de* 

van^ 
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Wtt les • Hommes ; & tu alttiefois mieux là 
chercher - dans l'approbàtioa de quelques jeune* 
inconfidérés t qui -se connoifleht ni ;leUrs inté- 
rêts i m ks; tiens 4 ni l'honneur 9 6c qui dans 
peu Cannées n'auront plus.de relation avec 
toi , que de la trouver cette gloire dans l'ap* 
probation & Pamour des honihiç^raitonnablës, 
de tçs prore&eurs* de t& maîtres^ de ceux 
enfin d'où dépend ta fortune! Et pourrois- 
tu fans rougir .rechercher par des moyens vio+ 
lens, de jour & à la face des hommes 5 ce que 
tu ,ofes chercher quand la nuit te couvre de 
fes ombres!". 

<t O mes frères \ dans quel lieu les Etudiant 
jOuiflent-Us de plus de confldération, 9 de plud 
d'agrémens. qu'ils en ont toujours trouvé danà 
DQtre Académie ? N'avons nous pas des Spec- 
tacles, des Concerts, des Jardins* defeMaifons 3a 
Campagne , des Bibliothèques , des Cabinets pu* 
blics? N'avons-nous pas des tables oufer tendes fe- 
çoursdetouteefpèce pour ceux qui ne font pas dané 
l'aifaoce? Les Direfteursdpl'Univerflté ne gou- 
vernent^ ils pas- avec douceur ? Le Magiftrat 
ne. veille- 1- il pas avec follicitude à la fureté 
publique? Le Gouverneur exerce-t>il fur nous* 
un autre empire que celui d'yn Père fur fcà 
Enfens p Et /nous ne ferions pas confifter notre 
gloire, notre recotinoiflance à mener fous leu* 
domination ,"- Une vie chrétienne & paifiblé, 
èH toute; pitié & bonntuû\ Ceft dans l'cfpéranc© 
de voir mes vœux exaucés que je quitte cette 
ChaUrë , o\V j'aimèïois mieux ne-* remonter ja- 

K 4 mais s 
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piais, fi mon jefpoit étoit déçu^fl mes fttflft 
pitations patwieltes étoient rejettées." ' 

QELiiERiW n'éprouva point pe. chagrin, & 
jpon fait que jcette exhortation contribua beati-r 
coup au rétabUffement de l'ofdre &- du repos 
public. Cependant , fa fanté. tfaffbibliflbit dé 
jour en jour , & il ne goûta plus jusqu'à fa 
mort ce degré de foulageçnent qu'il avoit en- 
core épfQUTé.iiuelquefois durant les années 
précédentes, l»e danger de, ion état produifin 
une affliction presque générale. LMSJe&eur y 
fftt très fenfiblej & afin dq faciliter au mala- 
de un exercice qui pouvoit lui être falutaire $ 
U donna ordre qu'on choilît .parmi fcs chévau^ 
le plus doux & le plus fur, poup lui en faird 
pr^fent* On ne peut être plus reconnoiffank 
que. ne le /fût Gellert de ce témoi- 
gnage ^d$. la bonté de fon* Prince Auflr 
dans une Lettre , où il fait part à quel- 
ques > pns de feS Amis du prêtent qu'il a- 
yoit reçu v de la curiofité avec laquelle on o- 
xaminoit & le cheval & fes ornemens.* & de 
tot*s les propos .tenus à, cette .occafion 9 on re- 
trouve une forte de gaietéjqu'on n*étoit plu» 
accoutumé de lui voir. Mais Ton corps étoit- 
fi épuifé par fes longues fouffrances, qtfil n*é« 
toit plus capable - de foutemr l'exercice même 
le plus doux. Cet état de foiblefle l'empêcha 
de faire k içs Ouvrages , dont oa publia une 
nouvelle Edicion en 1763$ les changement 
qu'il avoit projettes. 

(e La fituacion de ma fanté* dit -il dans fit 

Pré-, 
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Préface ,' m'interdilknt toute corre&ion , j'atf* 
rois fupprimé volontiers une partie de mep 
Ouvrages, fi j'en eûffe eu le droit. Je fuis donc 
obligé de les livrer de nouveau au Public, tels 
à peu près qu'ils étoient lors qu'il a daigné 
les recevoir fi favorablement; & j'ofe me flat- 
ter qu'il fera grâce à leurs jdéfeuts en général* 
& en particulier à certains morceaux des prq^- 
duétions de ma jeunefle, s'il juge que le refte 
puiffe être de quelque utilité. Seulement j'ai 
fait quelques changemens dans mes Pièces dé 
Théâtre , parce que la repréfentation rend ce 
genre d'Ouvrage plus fufceptible que tous les 
autres, de faire de mauvaifes irapreflions fur les 
cœurs, & qu*on ne fauroit'êtrè trop prudent 
& trop circonfpeâ: fur tout ce qui peut inté- 
refièr le* goût , & les mœurs. » Il dédia eft 
1769 , cette * nouvelle Edition à l'Électeur de 
Saxe. it Avec quelle bonté, écrit- il dans fin 
Joarna!\z&L excellent Prii>cô nem'a-t-il pas reçut, 
quelle réponfe obligeante eft fortie de fa bouche, 
quand je lui ai dit que le but de cette Epître 
dédicatoi're étoit moins de lui marquer une 
necoiraoifiànce qu'aucune expreffion ne poûvoit 
Tendre, que de rappeller au Public combien je 
de vois à mon Prince, & combien la Saxe eft 
heureufe d'avoir un pareil Souverain. Ab\ jt 
vous en remercie , me dit-il, cela ne peut fu$ 
me faire honneur ; votre- ttotn- eft célèbre par-tout* 
Au. moment où j'ailcâs me retirer; N'entendrai- 
je pas encore uneide vos Leçons de Morale f me dit- 
il, lors qui }Urai àJLeipfick pour la Féir& pro- 
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çfaitie? Bientôt après je l'ai dopné^ cette Le- 
^çon * & Dieu fait loué» ce nfopa>&éfens fruit ; 
eljç avoit pour, fujet l'empire qu'on doit avoir 
fmf foi-même* J'ofe k peine dire ,cpm>ien 1>E- 
Je&enr Sç l'Eleétrice m*en ont remercié. Ainfl 
Pieu m'a on ,12 .«race de furmont'er heureufe- 
ment les fatigues de- cette Foire* &ç> j'ai, trou- 
vé par- tout des témoignages d'eftime & d'af- 
ieâion *' Bientôt après il fe rendit par Meif- 
Jcn à Oberau.&. à Haynichen, De retour de ce 
•voyage, a J'ai fait mes derniers adieux à ma, 
jm Yillç natale , difoit-il , Dieu veuille la bé- 
^ nir , protéger les miens , $c avoir pitié de 
^moi!?'. \~ ~ . .. 

. Après ton retour, en 1769 , il réfolut de 
revoir , &, de corriger fes Leçons de Morale. 
On Pavoit vivement: Se fréquemment follrcité 
âç les donner au Ptïblic, & plufieurs de fes A- 
pis le lui confeilloient. Il avoit eu quelque 
jpeine à s'y réfoudre , craignant que l'Ouvrage 
ne fût pas digne de la peftérité ;. te fuccès 
Wine que ces Leçons avcûenç eu daosfon Audi- 
toire! $c que. toute la raodeftîe de Gellsrt 
«e pouvoit lui diffimuler, nefuffifoit point pour 
«lever fes doutes, parce qu'il croyoit non fans 
raifon, qu'on eft plus difficile à 1a leâure, & 
<jue l'Orateur qui parle a bien des avantages 
$x l'Auteur qu'an Imprime, Cependant le 
jugement ftvorable que fes Amis pof toknt 4e 
cçt Ouvrage-, lui ayant inffriré .plus deconfiart- 
xe, il fe détermina, à le- revoir .auffi firigneufe- 
jnçnt qu'il /lut éepit potSWe, fo\lt te mettre en 
, . état 
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état, d'être imprimé après fa mort ; mais celles 
ci prévint l'exécution de* ce projet, & Gel- 
lert mourant .confia l'Edition de fa Morale 
aux foins de Mrs. Scblegel & Heyer^ a qui. le 
Public en a robligatiqn. On voit dans le Dis- 
cours qu'il deftinoit à fcrvir d'Introdufltion \ 
fon Livre , combien étpit modefte le juge- 
ment qu'il en portait. Ses deux Amis obfef ► 
vent dans leur Préface , que ces Leçons é- 
toient moins deftinées à fatisfaire la curiofité* 
à inftruire, à exercer Pefprit, qu'à toucher le 
cœur. Il n'y faut pas chercher, difent-ils* de 
nouvelles découvertes dans la Morale, un nou* 
veau Syftêirçe, des hypothèfes heureufes , dê& 
démonftrations proprement ainfi nommées, là* 
folucion de cas de confcience embarraflans. 
Leur grand mérite confifte dans le choix ju* 
dicieux de ce qu'il y a de plus utile, dans là, 
méthode, & dans l'attention de l'Auteur ànô 
jamais perdre de vue la Religion Chrétienne y 
dont il Mbit le fondement de toute fa Mora- 
le. Quelques perfonnes. cependant n'ont pas 
envifagé cet Ouvrage fous ce point \de vue. 
Pour y chercher un côté foiblé, (car on aima 
à découvrir des débuts dans les productions, 
d'un Ecrivain céjèbrq,) on a prétendu remar- 
quer qu'il manquoit de profondeur, Geu 
lert nes'étoit pas propofé de le rendre pro- 
fond , ainfi la critique tombe d'elle même; 
mais la juftice qu'on doit à fon excellent Ou- 
vrage çxige l'obfervatioh fuivante ; c'eft qu'il 
eft des gens portés à croire que l'eau d'une 
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Rivière eft ptfofotode tandis qifellè n'eft qtlrf 1 
trtyùble* au lieru qu'une eau lunpide leur p#-* 
fbît baffe parce que leurs regards pénètrent jus* 
tjptûn fonds: 

Gellert ne fur Vécut donc pôiflt k là pu' 
imitation d'un de fes plus im port ans Ouvrages; 
§é§ forces étoient épuifées: depuis long-temps 
ft ëtoit tujét à une conftipatkro douloureufe J 
£6\ijours il faltoit recourir à l'art 4 mais plus 
&s fecours font indifpenîables plus ils accélè- 
fént Pextin&ion des forces qu'ils ont rani- T - 
ihéc6 pour un inftanc. Au commencement dé 
Ètëcembre 1769, le mal fit des progrés effra- 
faite, Mrs. Heyne & Hebenfireit% tous deux ex. 
$érrmentes dans la Médecine , tous deux amis 
aiëléô du maïade * volèrent à fon fecours , & 
employèrent pour le fauver toutes les reflbur- 
&S de l'Art. Leur Maître, l'bûbiîc & favaïiè- 
Éiévtg* qui aVoit fur eux l'avantage d'une plu* 
longue expérience , joignit les efforts aux leurs 
jJoar découvrir & appliquer de nouveaux re^ 
fcêdeà. La Ville & i'Univerfité frémiflbient il 
ftdëe de la perte dont elles étoient mena- 
Ééés; Mais, le temps de fa récompenfe étoit 
tènuf & Gellert qui avoit renoncé à tout 
feftjbîr de, conferver fa vie* éprouva pour 1$ 
Jrrlefiiiére fois peut-être une joie fans mélange* 
il fc'étoit fouvent occupé de fa fin, mais de fon 
propre aveu cette idée le trôuWoit d'Ordinal- 
îèj & il âvoit èraint de né pouvoir furmontef 
fes frayeurs de la mort. Mais plus un Chré* 
ftëri ti d'humilité * xaoins il ofc compter fut 
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4RSS force? feçrctjes - qye la Reli&ipn lui ,f?î& 
frouvçr aji befoin. . Cette appréhenfion de ,1g 
njprt n'.étoit.fans doute qq'un mouvement m^ 
çbinal, .& fon ame ^ttendoitqûe le temps f££ 
yenu pii ( le .Chrétien erivifyge la mort fans ap- 
préhenfion , & même avec Joie, Une confian- 
ce fermç , mais toujours ^nable 7 en la mifé- 
ricordç de Dieu., p?r Jéfus 'CKrift , fembla yé r 
lever au dejfus de lui même , ;; & la mélapço* 
J[ie f compagne prop affidue de ^ vie, n'pffl 
pioint lp Cuivre jusqn'au bord de. l'Eternité, Jl 
éfoit afiVapchi'de fe$ alarmes > & çepeq<Janç 
çonferypit tpujQ^rç lç fentinjent de fes appea^ 
fe&ipns , ,de fon indignité ayx yçux de l'Etrç 
fuprême. . Jl fixqit les Cens. Çjr.Ja béatitude 
flont il approchpit , & pour cpn(pjer tes Amïj 
éperdus dp ce , que l'art des Médecins #m* 
jtoit inytilgmenp de prolonger fes jours 9 il \t§ 
Çntretenoit de : cçjue giorieufe peripe(f|:ivç. . 

jQuptrç jours avant Ta mort, Heytun entrer 
pen p^r.tipulier ayep fa belle- fœjiir,., femme t re$- 
peftablç ^ont les vertu§ avoient .gagrçé tputg 
/on çftinae» & gui lui prodigua durant fajpialad|e 
les foins, les plus afiidus, & avec le Do^teu* 
Heyne^ ]£ plus/meierç Ami qu'il eyt£ Leipfick : cet 
entretien jpula lijr des affaires de famille ,££ 
ftir la publication. des ouvrages qui r,efterjoieqt 
pncore./de lui, & dont ïl abandonna le fpinî 
£eux de fes Amis abfens , Mrs. Çcblegel & Heyefy 
£on Jjèrp jétojlt trop affefté de l'éjat>ou -il Je 
5çoy*)Lc, ,pqur pppvoir êtje tépoip 4e fes der- 
fùfcxtf dispofitions. ï-ors que Gellert eût 
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achevé de les faire * maîtrifant en quelque forte 
fa foibleffe & les douleurs il fe mit fur fort 
féarit , découvrit fa tête dont les cheveux com- 
juehçoient à blanchir * & prononça à haute 
voix des prières fi ferventes* animées d'un rf 
vif fentiment d'humilité * de reconnoiffîmce & 
d'amour pour fon X)ieu* fes regards élevés atf 
Ciel exprimoieht" une paix fi profonde* une joie 
fl çélefte que fés amis croyoient voir l'imajge 
4'un iaint Patriarche * d'un Jacob au lit de la 
inort béniffant fes enfans. Il s'efforça de rap- 
peler dans fo ftiémoire toutes les grâces fin- 
gulières qu'il avoit reçues de la Bonté divine; 
en particulier il nomma tous ceux de fes Amii 
qui vivoienf encore, plufieurs de fes Difcipleà 
abfens * & les recommanda dans fa prière à lu 
grâce & à la prôte&ion divine. Mais il ne fé 
borna point au fouvenir des bienfaits reçus, il 
fe rappella encore Tes fautes & fes foibleffes,&: 
cela avec un tel'degré d'humilité qu'il produi- 
fit fur l'ame des afîiftans une impreflion ineffa- 
çable. Cette prière fut prononcée d'une voix 
fbible mais très intelligible* & le feu de la de-* 
votion qui Tanimoit * remplit leurs yeux de lar- 
mes & leurs cœurs d'un respeâ pour fa piété* 
qu'ils n'avoient jamais auffi vivement reffenti. * 
Après avoir parlé & prié pendant plus d'u- 
ne heure avec ces deuxperfonnes,* il retomba 
fur fon lit* continua fes méditations en filenl 
ce * & fe difpôfa ainfi à l'cntretieii d'un digne 
Eccléfiaftique ( i )* en qui il avoit une con- 
fiant 
(i) Mr. Tbalewann. 
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Êanée particulière, et des mains duquel il Vou* 
loit, pour la dernière fois, recevoir la feinte 
Cène. Quand cet Ami fut entré, la manié* 
te dont Gellbrt lui parla de fi mort fit 
voir que rien n'altéroit . le calme intérieur 
dont 11 jouiffoit. Il fut très attentif à toute* 
les paroles du pieux Miniftre; maïs rien ne 1* 
toucha davantage & n'excita dans fon cœut 
un plus vif fentiment de joie, que la confidé* 
ration de l'amour infini du Rédempteur eft* 
vers les hommes; & le refpett le plus pro* 
fond, rhupûlité la plus fincère accompagnoient 
ce fentiment. Lorsque parmi les paflhges di 
^Ecriture convenables à fon état, on eût pro- 
noncé ces mots,, tirés de PHiftôire de Lazare! 
Seigneur \ et lui que tu aime: eft malade > péfté* 
tré du lens de ce paffage, àh! s>écria-t*il , fe* 
rois-je aflez heureux pour pouvoir m'applique* 
ces paroles î Son Diredteur & fon Ami fui fit 
fentir que le Chrétien, qui ne cherche de fe* 
lut que dans la grâce du Sauveur, peut s'affu* 
fer d'être^ l'objet particulier de fon amôtofc 
Auffi-tôt il s'appliqua cette cohfolante pro- 
mette: oui je l'efpère, ô mon Sauveur^ j'-efpè^ 
fe que tu m'aimes comme un des tiens ï * 

Ces fentimens Pemportoient fl fort far éëFuï 
de fes maux, qu'au milieu des plus vitëà 
fouffrances on n'entendoït aucune plainte fôr* 
tir de fe bouche, feulement il engageoit SteMf 
fes 'amis à prier pour lui. " * L'un d'eux Itifc 
ayant demandé s'il fouffrbit beaucoup? Ahl* 

ftns doute * répondit le piewç ïiàladé * ti»** 

ces 
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ces douleurs font fupportables. Voua avez déjît 
fouffert bien des maux avec fermeté & réfigaa* 
tion, ajouta fon Ami, maintenant vous contî* 
nuercz à fouffrir en Chrétien ; la Religion qui 
vous a fortifié pendant votre vie, vous foutien- 
dra à l'heure de la mort. tt Ah! mon cher A- 
mi, reprit Gellert, je fuis un komme foiblej 
un pauvre pécheur, priez pour moi que je ne 
fuccombe point à la tentation ", Autant cet 
aveu étoit fincère, autant il fe cpoyoit affuré 
d'obtenir grâce, pour Pamour du Rédempteur* 
Au bruit de fon danger, Mr. Heyer sjétoit ren- 
du à Leipfick pour le voir; auffi-tôt qu'il l'ap^ 
perçut il lui dit: Çefl une parole certaine & digne 
d'être entièrement reçue , que Jèfus Cbrifieft venu 
au moncje pour fauver 'les pécheurs, y voilà mon 
cher Ami, voilà ma confeffion fur mon lit de 
mort. Mais, continua- t-il avec une joie fenfi- 
ble, miféricorde m'a été faite, oui, Dieu m% 
fait miféricorde, voilà ce que je reconnois en- 
core: c'eft dans cette efpérance que je .vis & 
que je vais mourir. Puis il fe mit à exalter k 
haute voix ,& de la manière la plus touchante 
l'infinité de cette miféricorde. 

Ces pieufes difpofitions fe manifeftèrent fur^ 
tout dans fa dernière Communion, & quoique 
ion mal l'eût déjà réduit à un état déplorable,, 
îl raffembla toutes les forces qui lui feftoient 
pour faire l'aveu de fes fautes & la confeffion 
de fa foi, & le zèle ardent qui l'animoit dut 
abforber alors le fentiment de fes douleurs. II 
«'appliqua les promeffes degraçe, q\je lç Minis- 
tre 



Vil BB GELLEJUV iCt 

tre Kttmdri lui prflfcntoit dam l'Evangile, arec 
la plus vive ardeur * & d'un ton qui «monçoic 
la j#e eéWO» dose feft cttdr étoit inondé, fl 
imita les témoins dé cet ttât religieux 8 s'é- 
affiétf avec loi, X célébfer la gloire de la ttifcris. 
èofde divine. En ihëttrë tetops il afiWn l'EC- 
cléfiiftique, qu'il rt'dvôit jflmak fi bien fohti la 
douceur & l'effléflcô défi premtQe* Efabgéli»- 
ques* 8t que d*W 6e moment ptafc que jaaai* 
les infortudé* <|tfi réfutent 4« Chercher leur 
ttjftfblàtlon dftn* té rtiéHté du Sautoir lui pa* 
iroiflbiéftf vfâirJjent à frtaifidrt. 
Malgré ift vioiewee dô fôft mai 4 rien ne put 

fittéfer le CÔUrtge & M férértlté d* fort âffle, « 
tl *e A feiflà appetéevoif auétffl* 4e «es marques 
dé foJWeflfe* <jtfoii nedéetoavrè que trop (bavent 
dans de pareilles circonftances îiêflléf éfietf d« 
fftBsf Chrétiens: . : • 

- Cependant les 1 Médecins effcy#««fc pour Ira* 
iei fa vie, tôUS W9 rftoyef» <fué ta» Art-pori* 
Voit fournir. La nèuveHe àé Petttrérnlté où. il 
& trom'oit fédEdk, fê répandit av#c pfotfv|Kie«> 
Ûti & pftrtînt : Jusqu'à I^Elécteaf. f euchd d« 
îlétét dé éét-tfêfié Citoyen v iî ord&nlttà Thâ* 
|rtlé Dèmidnl&é fe- tendre a LeipfcK, dé JôSf* 
dte "fed téttàrïvés & deux dés Médecine d# PU* 
frtVWflté, peuVTlaVèr des jours q«iTOi ët&feot 
prt?<3iete f & vWildE q\M lui rôfrfîlt tfrl «gfnpttt 

e*aet du fùcee» 1 dsiews e8bmriliMiK-:oiQM«t 
ft-pfefe-a-ftNi»- les dftis ated «né jiatfiefleë to 
ûw toifttgé- adMt«bfe¥! Micufle pTW«e 4e tfft 

éesappoît f «vôujû» ftr'vl^djuàrëi&Mtè à 
2>«tf /. t fût 
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4Ût toujours obligé d'en paffer feize entre les 
mains des Chirurgiens. Cependant tout étoit 
inutile. Ni les lumières & l'aflMuité de fes 
Médecins, ni le zèle de l'amitié qui les anknoit, 
«on plus que. les bontés de fon Prince, rien ne 
put arrêter dans fa fuite une vie dont chacun 
defiroit û ardemment la prolongation. Au mir 
lieu des vives douleurs que produit l'inflamma- 
tion des entrailles, le pieux malade s'occwpoit 
de l'idée de laPaffion de fon Sauveur, qui difoifc. 
il, avoit ininimcnt. plus fouffert pour lui obter 
nir le pardon de fes péchés, & fon ame étoit 
tellement abforbée dans la contemplation de cet- 
te mort fclutaire, qu'il paroiflbit peu affefté du 
fentiment de fes propres fouffrances. Tant la 
Jleligion donne de force fr «Je courage au Chrév 
tien mourant! 

La nouvelle de l'intérêt que le Prinee pr$- 
aoit ï fe fcnfcé, ainfi que l'arrivée du Médecin 
de la Cour, excitèrent fa renonnoiffance, & il 
/en bénit Pieu à haute voix. Mais, ajouta-t-il, 
comme tfil avoit appréhendé de fe livrer trop 
1 ce mouvement de joie : ne nous repofons 
point fur Jes Princes; ils ne (auraient nous re- 
courir, .qpelques bons qu'ils foient, quelque 
-envie qu'ils aisnt de nous être utiles; mon fe* 
«ours vieftt de l'Eternel! Quand M. Dtm'wni 
lui exprima. l'eftime & l'affection que le Prin- 
ce avoit pour lui, les .allâmes que fa maladie 
caufoit * la Ck«ur,GEH.Bp.T répandit des lat- 
ines de gratitude, Il pria avec ferveur pouf 
H ETOBBétité d>i» A bM Maître. * pour ceh 

19 
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U de toute fa Maifon, Mais les fouffrances dtf 
Sauveur étant fapenrée habituelle, il Compara de' 
nouveau fon état à celui de Jéfus Air la croix, 
ôbfervant que Ample fujet il mouroit honoré' 
de la compaiTion de fon Prrfice^ tandis que le 
Rédempteur du; genre humain n'avoit pas mê* 
me obtenu juftice de la part des hommes* 
Dans un moment où 1e mar femblolt être-monté 
à fon plus haut période,, il s'écria en foupirantr 
ah quelles, fouffrances! mais reprit-- il auffi^ 
tôt,* que font ces fouffrances en comparai*: 
ipn de celles de mon Sauveur] H for outragé., 
par les liens, & moi» indigne créature 9 j ? éprou- 
ye 1? bienveillance de mon Prince! C'eft ainfî 
qu'il entreméloit les aftions de; grâces pour les 
bienfaits temporels, aux témoignages de lare- 
çonnoillance pour le grand bienfait de la Ré- 
demption; &qup dans de*, prières: renouvelles 
Jans ; ceffe il implorait fa grâce & r&ccompliffe- 
inent de fon falut. Ses intimes amis de Dresde , 
&en particulier fon cher #r*gwr,é toient ac- 
courus pour le vofr; il lcsjconfda avec: la plus 
touchante cendrefle, & n'exigea d'autre office* 
de leur amitié que décrier pour lui & detfai- 
der à éleyer fon ame à; Dieu , quand la viplenpe*» 
de fes raaux Pempêcheroit de prier lui-même 
avec une ferveur fou tenue. J'ai bien de la peig- 
ne à fuivre ce qu'on m'adrefie, dit -il dansfe* 
dernières teuiga*' mais répétez -moi feulement 
le nom de Jéfus; quand je le prononce, ou quand 
on le nomme je me lens animé d'une force & 
d'une joie nouvelle. Plein de, ces fentimens* U 
La apr 
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^pprocboit de fit délivrance. Son corps exté* 
gué dépériflbit lentement j fon aroc fe main- 
tint àfi&s i'heureqfe paix que donne l'efpéran* 
<», M jour qui précéda la mort , quelques heu- 
tes à» repœ fe- «rirent en état de réitérer fh 
prière pour ion Souverain, fes parens, les ami?» 
& les Difctpfes qui avoîent été confiés à les 
fokttj il les nomma cous & les bénit. Ses fou- 
hait* .en lcor faveur étoient l'unique retout 
qyftl fit vers le monde qu'il abandonnoit. Enfin 
il crut fientir les dernières approches de la mort, 
& voulut Avoir 4e fts Amis Combien de temps 
il pouvoit encore lutter contr* elle. Sur cette 
réptafe : peut être encore une heure ; Dieu 
ibit loué* dfc-it, avec des regards joyeux & 
en élevant les moins, feulement encore une 
heure: Puis avec un vifege encore plusferein* 
il fe tourna fur le côté, pria Dieu en filence, 
Seau milieu de cette prière &de celle des affis~ 
tans qui entouraient fon ttt , il s'endormit du 
femmett de la mat, le 13c Décembre 1769, k 
l*hearede «sifflii*. Cette fin fi paifible, rappelle 
es confirme oe ^JÉOffm difete en expirant: 
ybîtô comment miérP le Chrétien. Et c'eft ainfi 
-que fe trouva exaucé le vœu que tormoit Gel- 
m* dans une Lettre où il pat toit de cette mort 
&jHijJb*\ GtmdDieu, quêlfirôittno*b*nbcurfî 
màjm ètott fmhUbhk ta fitmêt * 

L*affli&ioft qui fe répandit lematia dans la 
Ville avec, la nouvelle 4e fr «Qtt» fut fi uni» 
vetfelle 8c fi vive, qu'il eft diffieije de trouver 
des expreffibns pour la dépeindre.. I4T Nation en- 
tière 
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fière partagea les regrets de «s concltôyèris,amft 
que d'autres Peuplés pour le bonheur desquels 
il avoit travaillé ^en-éclairarit resprit, en formant 
aux bonnes mœurs, en infpîrant te vertir&la 
piété à un fi grand nombre de jeunes gens; 
Jamais peut-être aucun tombeau n'a été arra- 
ié de tant de larmes,' & de larmes plus fincè- 
*es. Il fut loué immédiatement après fà motif 
avec un entboufiûsme,qui paffa les bornes qvfctl 
doit mettre k Péloge même du meilleur d'en- 
tre les mortels, parce que des louanges outrées 
peuvent --rendre fùspe&s & le mérite réel ficïa 
jufte réputation qu'il s'eft acquifé; : 

L'Intendant ' des Poftes , digne frère de 
Gellërt , 8c Homme de Lettres qui vivoit 
8Véc' lui dans la plus étroite union, furvécut 
à peine tm mois au chagrin de. cette répara- 
tion, 

* Tous ceux qui ont bien connu Gëllert 
tfe fouviendront toujours de lui , avec un mé- 
lange d'attendriflement & de joie ; tant eft 
précieux l'avantage de l'avoir eu pour amtt 
Le vrai mérite eft rare par-tout & dans tous 
lfe temps , mais parmi les hommes extraordi- 
naires il eft plus rare encore d'en trouver, qui 
f âffent leur principale affaire de perfectionner 
leur cceu* par la Religion , de faire le biéa 
pour Hamour d'elle , & d'employer tous les 
dons- qu'ifs ont 'reçus tle la nature, de la ma* 
nière la plus; avantageufç" k leurs femblables. 
Gélle^ mérita cet éloge qdi éft le frui 
dç r^mimtkm , mais plus encore l'effet d< 

h 3 r* 
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l'amour ; éloge -dqptt l'homme vertueux lui 
payoic le tribut, . non feulement par julticp 
mais avec joie, & que le vicieux ne pouvoit 
lui refufer -, éloge enfin que lui attiroient 
fçs vertus & la piété , plus encore que fon 
génie. 

Gellert étoit d'une taille médiocre* quoi 
qu'il parût allez grand quand il redrçflbit fa 
çête, que d'ordinaire il laifibit pencher. Sa mai- 
grçur étoit extrême , mais rien de. : plus noble, 
^ue fa phyfionomie ; fon front étoit élevé &. 
fes yeu* pleins d'expreffion \ il avoit le nez 
aquilin & la bouche fort belle. L'état de fouf- 
flrance où il vivoit , lui avoit fait contracter 
un air férieux, qui avoit même l'apparence d& 
la triftefle; mais à travers duquel brilloit l'hu,-; 
manité, la candeur, la bienveillance, univerfellQ 
qui Cara&érîfoient fa belle ame. Dans les mo- 
yens où il fouffroit moins qu'à l'ordinaire 9 ou 
bien quand il recevoit la viûte d'im ami, o$ 
quand il apprençût le fucçès d'une entreprife 
çharitablç \ on vpyoit une aimable férénité + 
un doux fourirç fe répandre fur fon vifagç- 
Son langage étoit clair, infuwant v &lefonde& 
voix avo.it quelque chofe dç fi touchant & de* 
fi tendre qu'il ,retentiflbit au. fond des cœurs. 
èe fon de Voix faifoit valoir tout, ce qu'il li- 
foit ou réçitoit, Parmi ceux qui l'ont écouté * 
il en eft peu. fanç dputç qui ne fe rappellent 
qu'en leur liftntfesPoéfies les plus connues , mais, 
principalement' fçs Cantiques fpirituels 9 ou 
fciçn en leur adrefîant une exhortation pathét^ 

que 
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^ue dans fes Leçons de Morale , Gelleru 
ftifoit fouvent verfer des larmes à tous fes 
ÀuditeutS. 

On a de lui divéfs portraits, dont Chacun a 
quelque reffemblance avec l'Original. Ceux de 
Baufen & de Geyfer % le premier gravé en Cui- 
vre, l'autre à l'eau forte, font actuellement les 
meilleurs; mais on s'en promet un plus parfait ert- 
core du burin de Baufen, d'après un excellent 
Portrait de Ûréf. La médaille frappée pout 
lui à Dresde pat Stieler , des Camées gtevés 
par Kaugsdorfj divers Ouvrages en porcelaine? 
de la fabrique de Meiffen , fa tété imitée en 
cire par Spoblen^ & fon médaillon en porce- 
laine de Berlin , fe diftinguent parmi les effaifr 
qu'on a faits jusqu'ici, pour immortalifer des 
traits que l'ame de Gellert a rendus fi in- 
téreffans, 

Chez lui les vertus & les défauts de tem- 
pérament fe contrebalançoient de manière, 
qu'il fut ûifé de perfeâionner les unes , d'af- 
faiblir ou de corriger les autres. Son cœuf 
fenfibie & tendre le paffionnoit pour tout ce 
qui mène à la vraie gloire ; il étoit plein de 
franchife & de candeur, incapable de dissi- 
mulation & de réferve. Dans fa jeunefie, H 
étoit fufceptibie d'une gaieté vive* mais ans 
la porter k un excès que la raifon condamne j 
dans l'âge môr il pouvoir être ferein, mais ra- 
rement jusqu'à la gaieté; H n'étoit point fujet 
à ces alternatives de joie bruyante qu'éprou" 
Vent quelquefois les hypocondres j & il avoit 
L4 tant 
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WUt 4'Çtnpire fur $ méjangg^, qi^e pef/bitt* 
tfsn foupïQit que i\ii-B»6roe. . 
c Aucun de les penchans naturels ne le <àcw 
jpinoiç avçç fore». # avp*t wq certains vi- 
wc^ dp tempérament, qui pquY»t produire 
ea lui un chagrin, fybit & yne colore mamea- 
çajiée., mv$ qqi. flfallumalt jftpiafr dp reffe;*^ 
jnent durcie, £e fiml pçn«lv»t qu'il eût par-* 
ticulièremeot k combattre f & qui de fan aveu 
auroit pu avoir une nrauvçiïfe in^vence fUr foa 
çaw&ère moral , étoit le defti des lpunngeç & 
gp la célébrité ; iwU 1* méfiajiçe qu'il avait 
4? lui-mémo , GQntint ce p«acl«W dan» de 
juftçs bofçeiji & la RQligiQft qui e»beilit tou- 
tes fçs v&m t ta* donoa la force d'en trions 



P& & jwneflfe on. arait inféré k Geller^ 
un grand refpedt pour la Religion 9 & dan& 
Xm% te çoutt d* fa vie il en éprouva les 
^r^ll&fi. iaftuenç^a , quoique ce ne fût pas 
tqujpujs m même degré, Ce n'était pan 
à d^s raifonuemens purement philofophiques f 
\ dos. recherches fur la nature des chofes, fur 
l$ur* rapports cffeatiels, & fur leurs effets 
B&eflaires ; qu'il devait fcs featimens de pié~ 
té §; de Chriftiaaiaûie; car dts.ipéculatiôns fi 
BfûfNdsa tapfiofent dana Pesprbt u^e certaine 
$ros qu'il n**vôi* pas, Il lies devait à epite 
fci* à cette intima tojm&ioa de la divinité do 
^BHangile, que. tout homœe capable de ré- 
flexion & de i^ifannement peut acquérir, s'il 
cherche flnçèremeat jte Y&U& JPça ipédiaw 

tfp/ia 
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tiens fériçu&s & fréquentes , fur les dogmes 
qu'enfeigne U Parole de Dieu, nourriflbient & 
fbrtifioient de plus en plus fa dévotion ; & 13 
piété reropliObit pour ainû dire toute fon amé» 
elle exaltoit toutes fes facultés, elle régloit 
l'uÊgç de tous fes talent II étoit fincèrement 
attaché à la doârine de notre Eglife, & il vo- 
you avee peina qu'on s'en écartât, fur tout lors 
que c'étaient quelques uns de ceux qu'il hono- 
rait particulièrement de fqn amitié. Mais jamais 
il ne fe montrait intolérant envers ceux qui 
penfoient autrement que lui, pu qui vi voient 
dans d'autres Communions; eu contraire il s'é- 
difioit de leurs Ouvrages, lors qu'ils tendoienç 
k i'avanc$oi#nt de la vraie piété* On fait la 
haute eftiqie qu'il avoit pour les Ecrits des 
Saur in, des Bernard % des Daddridgt & ,de 
quelques autres Anglois f avec quel plaifir 
il les lifoit, & combien il en recammandoit 
la leâure aux auttes, Perfonnc n'a jamais 
mieux fenti combien 1 autorité divine rend re* 
fpe#aWe$ les vérités de la Révélation. Àuf- 
1} aimou^ii particulièrement i lire les Livres 
qui ont été faits pour établir la divinité de la 
Religion Chrétienne. Il foulignoit les pas- 
âges qui lui paroiflbient en contenir les 
meilleures preuves, afin de pouvoir fe les rap- 
peller plus focitcmem. Il faifoit la radoip 
chofe en lifant d'autres Ouvrages , & l'on 
trouve % par exemple .* un gwnd ïjomhïe 
d'endroiW.ainO marqués dans ion, exemplaire 
de la Continuation d;t Difi/wr* 4* &$*** 

fur 



fur tKifloïre Unher/elit ( i ). La perfuafion 4u1f 
âvolt de là Divinité 4e l'Ecriture, lui faifoif 
recevoir avec un égal respeâ: tou$ les dogmes 
<Jui y font Contenus, foit qu'ils fe rappOFtentdi* 
fe&ement à laMdrale, où qu'ils nfy aient qu'im 
fapport âflez éloigné. Cette dispbfîtion le ren- 
dit fi mddefte & û réferVé dans fes recher- 
ches, qu'il n'eflàyoitpas d'approfondir les pointa 
ôîi il fe préfente des difficultés qui paroiflent 
ihfurmdntàbles a la faifon. Il ne pduvoit fouf- 
/rif les doutes îjue tant de gens fe plaifeiit â 
élever contre la Religion : il avoit un amour fl 
firdënt {Jour elle, & il étoit fi convaincu qu'él* 
je feule petit feiré le vrai Ixrhtieifr des hommes, 
{Jù'H he {Jouvoit s'empêcher de regarder ce* 
août es & ces objections comme des attentats 
à Fa felicité publique. Mais dé tous les fophis-* 
ïùe& des Incrédules il n'y en avoit point qu'il 
eût plus en horreur , que ceux qui peuvent 
àfibiUHr le refped que l'on doit k Dieu & le! 
flèfir jié lui plaire, diminuer cette humilité fl 
fiécëfiaiit â l'homme , & l'empêcher de recher- 
6ïier cette vertu folide qui Relève au deflu» 
de tbutes le$ Vues terreftres. Ses penfées dans* 
la folitûde , fes difcours dans la converfatiort 
lbfs qu'on ne s'y livroit pas à cet enjouement 
éc â cette gaieté exccffive qui en bannit le* 
ftijeti férteui , les leçons qu'il donnoït à fes 

(0 Cette Continuation, édite en Allemand, for* 
fitéj avec le Difcouw de Boffuet, quatre V61. in 8$, 
Èiireft foit eftim&s ' 
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.Wfçiples, lès Ouvrages, Tes Lettres, fes tra- 
vaux & fes récréations, tout ce qu'il difoit& 
faifoit, étoit animé de i'efprit de la Religion: 
tout avoit pour but de la rendre plus a&ive 
Se plus efficace tant dans Ion propre cœur 
que dans celui des autres. Nous avons déjà 
dit , que de tous les Livres il n'y en avoit point 
qu'il lût plus fouvent & qu'il aimât plus à lire 
que la Bible. Parmi le autres Ouvrages de pié* 
té,il'préféroit ceux qui s'adreffent plus parti- 
culièrement au cœur » & où il y a le plus d'onc- 
tion ; parce qu'il les trouvoit plus propres h 
enflammer fon amour pour Dieu, &à fortifier 
lbn horreur pour le mal. Peut-être cependant 
qu'il aurait été à foubaiter pour fon repos f 
qu'il eût eu moins de goût pour certains Li- 
vres de Dévotion , qui peuvent entretenir cette 
trifteffe & cette mélancolie fpirituelle, que 
PEvangile n'exige point* & qui font même 
contraires à la paix & à la férénicé que la Re- 
ligion doit naturellement produire. 

Dans les démonftrations extérieures de fef 
fôntimenfïeligieux, il n'y avoit rien d'outré,' 
rien qui reflemblât à une dévotion affectée , faf 1 
Uieufe. Il . eft vrai qu'il étoit affez facile de 
lui en impofer par des dehors de piété, & 
qu'il açcordoit quelquefois. fon eftime & & con- 
fiance à des gens [qui n'avoient que les appa- 
rences de la dévotion: il felloit même des preu- 
ves bien évidentes de leur hypocrifie, pour 
qu'il revînt de la prévention favorable qu'il a- 
Voit pour eux. . Mais cela n'empêchait pas qu'il 

n'eût 



fj% VI]B I>E GBILERT. 

tfeût beaucoup «te mépris poor ceux qui m 
font confifter la piété que dans l'extérieur* 
dans une orgueilieufe abftinencfr des chofes in- 
différentes & des plaiûrs innosen*,. dans un 
langage affe&é &; qui leur eft propre,* dans un 
maintien cprapofé, dans des pratiques fuperftt* 
tieufes; & qui fiées de leur prétendue teinte- 
té fe préfèrent insolemment aux autres hou* 

TOSS. 

Il étoit très exa& à s'acquiter des devoirs 
du Culte public* & fon zéàe ï cet égard ne 
£ ralentit jamais. Non feulement le Diman- 
che, mais encore fur feroaine, il aiSftoit régu- 
lièrement aux Service Divin; fie malgré la foi* 
tyeflfe de & fente, il ne s'en difpenfoit jamais 
quelque mauvais temps qu T ii fit* Lors* qu'il 
»e $ % y trouvoit pas * on pouwit encondurro 
avec certitude qu'il étoit retenu chex. lui par 
qwlque maladie, ou par Tordre exprès du Mé-* 
decin. Il étoit toujours un dûs premiers à fe 
rendre dans les Affemblées religieufes, & un 
des derniers à fe retirer* Les Prédicateurs 
trou voient en lui l'auditeur, le plus attentif & 
le juge le plus indulgent. Cet Homme fi éclai* 
xé f & qui fe connoiffoit fi bien en Sermons, 
ne méprifoit point ceux qui n' étoient pas af- 
fiirtis à la délicateffe de fon goût. Pour favoir 
ce qu'il en pehibit, il fidloit le lui demander 
expressément 5 & alors 3 en jugeote aveccett© 
aimable indulgence, qui cherche plus à voiler 
ou k exeufer les fautes qofti les découvrir & % 
tes critiquer. Seulement quaad'il aro« entend» 

de 
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4e jeune» Prédicateurs, il les invitait che* 
lui, & après avoir loué ce qu'il y a voit de 
bon dans leurs DMcours, il leur en indiquoit 
les défauts , & far- tout leur montrait comment 
ils les pouvaient corriger. S'il étoit affidu aux 
Sermons, il ne rétoit pas moins à participer» 
avec tout le recueillement & toute la dévotion 
imaginable, à la cérémonie la plus augufte du 
Chrïftianifme, à la Sainte Cène. Pendant plu* 
fieurs années il communia dans la petite Egli* 
fe de l'Hôpital, mais enfuite il préféra la gran- 
de Egtife, Peut-être ai- je eu tort, difoit-il * 
ton Ami Tbaktnonn^ de n'avoir point ftit me* 
dévotions jusqu'ici dans une Aflemblée pluf 
nombreufe: appelle comme je le fuis à inftrulre 
les jeunes gens, il eft de mon devoir de leur 
donner de boas exemples à cet égard, comme 
k tous les autres. Ces exemples ne furent pas 
inutiles, & l'on a ouï dire i bien des gens 
qu'ils ne s'étoient jamais ttouvés à PEglife aveô 
G'ellert, fims être tfuchés & édifiés de la 
décence, du recueillement & du profond re- 
rpcd, arçc lefijuete ce grand Homme afflftoit 
au Service Divin. 

GBLt&&T n'apportoit pas moins d*eaftitudè 
& de zèle dans fes dévotions du cabinet* Il s'y* 
apptiqudt 4ufr-toue à rendre tet prières de jour' 
en jour ptosfervence$, parce qu'il étoit per« 
Itaadé; ainfi queles vrais fidèles l'ont toujours 
été* que es feint exercice a la plus faîut^re 
influence for ta piéué & . ta ve#tu. u De toute* 
les tt&éeà de m jeunàfii, 4i*ilid*mtm»>'à 

n*eiî 
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ji'en eft point dont je fors plus mécontent* 
que de celles où. j'ai négligé le devoir de » 
prière, & je me rappelle très bien qu'à me- 
fure que mon zèle à cet égard fe rallentiflbity 
mes pcnchans vicieux fe fortifiaient dans la mê- 
me proportion. Pour rendre mes prières plus 
animées & plus ferventes, j'avois donc pris de- 
puis long- temps l'habitude de ne jamais lire' 
l'Ecriture Sainte le matin , fans coucher par 
écrit un ou deux paffages afin de me les rap- 
peller plufieurs fois, & de les méditer dans le 
cours de la journée* D'ordinaire je chaififibifr 
quelque paffage qui fût relatif à l'état aftuel 
de mon cœur, & propre k exciter des fenti- 
mens d'efpérance ou de crainte, de joie, d'hu- 
milité, de contentement ou deréflgnation, fé- 
lon que je fentois en avoir befcin. Ces en- 
droits' choifis de la Parole de Dieu, fervent k 
nous infpirer des prières convenables aux cir- 
confiances où nous nous trouvons , & nous en-r 
retiennent d'ailleurs dans une pratique conti- 
nuelle de la vigilance Chrétienne." 

Pour fe faciliter la pratique de la piété, & 
de tous fes autres devoirs, il feUbit, depuis 
l'an 1752. un Journal de fa vie, perfuadé qu'un 
Ecrit où Ton ferend compte, avec fincérité, 
& comme fous les yeux de Dieu, de fon état 
fpirituel, des progrès qu'on ait dans le bien, 
& des fautes qu'on fe reproche, eft un excel- 
lent moyen pour parvenir à une exaâe cpn* 
noifiânee de foi même, & pour travailler avec 
un redoublement d'ardeur à fe perfectionner 

dç 



(le plus en plus. On fent bien que le ftyle d§ 
pe Journal ne doit pas être fore foigné: ÇrEj> 
*.e*t ne l'écrivoit que pour foq propre uûge f 
& les devoir^ de fo vocatipn ne perroettoiftnç 
Sas qu'il y confacrât beaucoup de temps. 4* 
la jéferye de quelques courtes remarquas fur 
fa fente, fes douleurs, fes occupations, le plu? 
pu le moins de difpofition qn'il avqit au tra- 
yaij, fes correfpondances epiftplaires, les petit? 
yoyaget qu'il faifoit, les vifites qu'il étoit dan$ • 
le cas de recevoir ou <te rendre, & la manièrç 
dont il. s'y. conduifoit, fur-tout lors qu'il avoip 
été mécontent de lui même, la mort ou IV 
vancement de fes amis, de fes difciples & de 
fes connoi fiances, les préfens qu'on lui faifoiç 
&c, ce Journal ne contient que des qbfervgr 
rions fur fon état fpiritueh. Tantôt il s'y plaiijf 
des penfées inquiettes & chagrines qui Fagi- 
ient, des dtverfes tentations qui l'affailjent, de 
la langueur de fes prières, des diftradions qu| 
tiennent les troubler :. il géçiijt de fon infenfi r 
bilité à Pégprd des vérités de la Religion , if. 
exprime fes inquiétudes à ce,fujet, il déplorç 
Jfes foiWefles & -fes imperfections.. Tantôt il 
je .ranime, il steççite a« courage,, à. la tranquil- 
lité, à l'ffpé*ance* à/ ; la confiance en pieu, 
Souvent il renouvejie fes Eéfolutions d'étrç 
jBxaâ Ji remplir 4ous le/s devoirs de la .piété, 
yigilant & 9&if dai\s fa proféffion, hupble Jor$ 
-qu'il ett loué des ;hommçs , fenfible & copîr 
Ratifiant aux maux, du prochain, charitable 
fc &iç9^i%Qt #iv|r$;lçs g?uyr^ .Qpelquefoi? 

il 
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il fe rappelle arec reconrtoiffance lés blCîifaità 
de Dieu, les grâces fpirituelles qu'il n reçues 4 
les confolantes vérités de l'Etanglle* lô bieft 
que la Religion a ftït à Ton âme* les momena 
fceuitux, les hémres de férénitê & de joie ott 
il a. pu s'acquiter avec plus d'ardeur & dldé* 
gréée des exercices de piété & de fes autres 
devoirs. I^autrerf fote il fe reproche tîveaidnt 
les feutes qu'il a eu le malheur de commettre ^ 
• ftû impatience, là* vivacités qui lui échappent 
^;; dans la eonverfatioft, lbn amour ptop*è Se foi 

£ v penchant à la vanité. Enfin on ttywé dans 

çc Journal dés élévations ,dés fautants? ébs priè- 
res fervefltes dans lesquelles il detoaiée k Dieu 
je pardon de fea pèches, les foeours de la Grib* 
ce, les confoWttofls d© S. Efprit* la paix &tt 
jepos de la eoflfeierice* Partout cm voit um 
Jtomme qui Ait fe' garantir des illufiolis-de 1?*- 
jnoar propre, qui tPesamine rigoureufetneut & 
feiïs aucun retour 4e coçipHùfefice pour lui 
jttêtae, qui n'a rien tant à cœur qw de fe cor- 
riger, de devenir meilleur & de tsaviaiWet aux 
grands intérêts de f<m ame* 
< Cette ; piété que Geï-i/ér? dtefeôit d'ani- 
mer de jouf en jour, étoit le principe de fou 
tfraour pour là verte ,-- non ptour Cette vértii 
qvft éroit fe fcffire & elle même, mite pour 
cefKT'qui ehewfeé' tofcte fe fcftce dànft te fe- 
cours dé Dieu , & qui veut tou£ devoir à fit 
Grâce, qui afpire contimidtetnônt à -de nou- 
veaux degrés de pérfcftion* & qtf &{>poïte 
cependant à Dieu tdu« la gloire de ffe» p«* 

grès* 
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grès; qui n'eft jataais plus coriftantefe plus feN 
me que lofs qu'elle' a lieu de craindre que les 
hommes , foit par indifférence foit par inimitié ï ne 
lui paieront pas le tribut d'estime dont elle tâ- 
xdie de te rendre digne. Telle étoit la vertu 
que Gellert ambitionnok ; & ton amour 
pour elle ëtoit fi ardent, qu'il fliyôit avec le 
plus grand foin tout Ce qui avoir feulement l'appa- 
rence de lui être contraire. Rien ne lui étoit 
plus facré que ce qu'il jugeoit être fon devoir, 
Jî faut que je fajjb mon devoir: c'ëtoit fa ré- 
ponfe ordinaire quand on eflayoit de le dé- 
tourner des occupations pénibles auxquelles il 
Te croyoit obligé ,• ou lors qu'on vouloit l'en- 
•gager à fe permettre quelque indulgence pout 
les goûts, à confulter un peu plus fes plai- 
firs & fes commodités en certaines chofes. Au- 
tune privation, aufcun facrifice rie lui coûtoit, 
•quand il étoit 1 qiieftion de faire ce à quoi il 

fe fentoit appelle; 

Son cœur étoit tendre, cpmpatifiant, animée 
d'une bienveillance ~ universelle pour tous les 
hommes. Il fe portoit avec ardeur à tout ce 
qui pouvoit leur être utile, & feififfoit a- 
vec empreffement les occafions de leur faire 
du bien. Mais il s'eccupoit fur toutes chofes 
des moyens de leur procurer ce vrai bonheur, 
qui eft le fruit de la piété & de là vertu. 
Quelque enhemi qu'il fût dfe tout vice , & a* 
vec quelque févérité qu'il le condamnât, il ne 
iixiffoit pas d'être plein de compalBon'pôUr.ceux 
£iii fe laiffoient entraîner par le tofcent de 
• Tome L M l'c* 



jtoeapte ou m h vietem» 4e leurs pat 
tons, & tt ** neigeait rfcn pour les raow- 
wet <te teu» ég*em«» ♦ & «^ne P° ur *•" 
«édler «w<K«gra*e* temporelles qunis s>ô> 
fioieac «tjsée» par. teuw désordres. La mélan? 
«Oiic qu i lui; étoit. baWtu*He : , a'eœpôchoit pas 
«rtl *é ftt. afàbte* aftftueu», prévenant eiv 
*r S tout le Wpade , incapable de haïr ou de 
HtëprHflr q4 <* Jwt, toujours difpofé à juger 
jpnotagetttement du prpçhauv,, i eftimer ceu* 
«k qui U déceuvroit du roérke, mais feUant 
«ajoura, hier* plu*, de cts de la. vertu & de la 
bonté du. coeur,, que de 1»- beauté du génie fie 
4e, piv ? raw» talens II écoit d'ordinai- 
re; plu* touché dq. bonheur des autres que du 
ftm, pwpws. U Benoit le pjiw tendse inté* 
Met aux Ruines d'autp»,. & loin de fe bcwv 
per i qp» cQjapafljoo ftértle,, il penfoit toujpuw 
k y «PBW» r dufoulageinent,, Quoi qu'il rfaîç 
eu pendant très long-temps qtf uu- «venu fort 
modique , h a ét4 fila» Ubérol que ne le font 
te plupart- de ceu*<ju* ont beaucoup de funer- 
#y 11: ft refuioit bien 4» commodités & des 

bien, «ai modéxatioifc.feifoit (a> richeffe: auûî 
waiffé ta. médiocre * û fo"»»*, lui res- 
toit-ili tpuioura. o> quoi recourir, les indigens, 
» le*afôftofc ave* empœffemeot & avec joie , 
lor* môme qu'il, BVtageoit, avec eux fonné- 
«flWre. Ses BM#Bk* épient t« J i Q » r * iffo,Bé- 
ie tfouwer che* lui. du feepur* dw teur^be- 
fcina. S, îtttofr fait uft* lite de», noms de 



«eu* qtfil fevok êtte Aa? k letir aWe, Il snir- 
fermât dés mârafde^ itéeéffifcuix, & leur envo- 
yoif de PargeAc ou d^utre» fedours. Sur- tout 
dtltts les- Mvête rîgéitfcu* i iF était attentff à 
k&t pfeocure* les» moyens de fe garantir du 
froTd 5 mais aufl* mcxfeftë que charitable il leur 
MSbït ign&rer te non* de léàrbieiWiitettr ; & 
fcvtàtf fe dache* avec tartt de ibifr qu'il ifétoït 
gtoète polBWe de le devkteA Il avoft uir ta:- 
îént tout particulier pour confoler ceux qui 
étoient dan& MnférÉutte ; & lors que fes facul- 
tés ne lto* pgrmettoïcnt pas* dé pourvoir p& 
M mêttfé k leur* befetas^iï feftïfoit un devoir 
d%itérôflêr eti feur feveù* la géttérorité 1 des 
perlbnties opuffefcfces, Efe gaufres* avoïeht part 
iuffi à «otfs M prëfe*te 42%* lôi< feifcïé. < c Jftf 
Ae-M qtie peafe* àef ce qtaï irfaMve, éctivofe 
il à une de fes JÎmies^ il y a ikût jours qute 
jç re^us eeàt êtes p*f te- P&fte d!e Pruflfe f & 
d«na ce moment j'eà reçois ceiit autres fous 
13 ftâme cachet , & dt te* même main f f ctr 
Suis presque effrayé ^ & ee qui me confond 
far-tôu* f c*elt que ces» préfens n'excitent eit'- 
moi ni lia joie ni te tecttnboîïTanGe qUé je dé- 
çois naturellement avoir: Qfui peut dbne &. 
tte ceitoi qui sfobftïne 8 m^nrichir malgré que 
J>en aïe? Que ferai-je de 1 tousses dtons que je 
ne mérite pas , St que' Bfeu m'envoie par diesr 
mains inconnues? Jfe fôupfre après £3 Enté & 
la patience — — * & coup fur coup je rebois- 
ée l'or. Je" donnerais tout ce que je pôflêde 
four îpe délivrer dfes douletirs* qui*, ce Prin- 
M 2 temps # 
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temps , m'ont affailli avec plus de violence 
que jamais. Dieu veut-il m'apprendre que 
tous les biens du monde ne font d'aucun prix 
fans la fanté , & que la réfignation & la pa- 
tience font des avantages infiniment plus con- 
fidérables, que les richeffes & les honneurs? 
Ah! uns doute , ces préfens qui me viennent 
font des épreuves que le Seigneur m'envoie ; 
& je dois par conséquent les recevoir avec re- 
connoiffance , & tâcher d'en faire un bon u- 
fage. Je m'appliquerai donc k être bienfaifant 
envers les autres, comme on l'eft envers moi, 
fans oftentation, & s'il eft poffible, fans être 
connu , par un pur principe de piété & de 
gratitude pour Dieu notre fouverain Bienfai- 
teur. Tel doit être mon unique foin , fans 
me mettre en peine de rechercher d'où me 
viennent ces dpns." 

Egalement défintéreffé & content de fa mo- 
dique fortune,, il n'eft pas étonnant que GEfc- 
lert n'exigeât point les honoraires qu'il au- 
roit eu droit de demander pour fes Ouvrages. 
IMui arrivoit même fouvent de s'excufer de 
recevoir des préfens: il les refufoit avec autant 
de générofité , qu'on : les lui offroit. Dans la 
première année de la Guerre, un Etranger in- 
connu chargea par Lettres un Banquier de 
lui compter une fomme confîdérahle, fans 
dire d'où elle venoit.>Mais Gel lert répon- 
dit, comme il avoit déjà fait en femblabie oc- 
cafion à une Dame du premier , rang : je n'ai 
befoin de rien , & des gens qui valent mieux 

que 
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que moi font dans l'indigence ; donnez leur ce 
que vous aviez la bonté de me deftiner. Il 
fe conduifit avec le même défîntéreffement & 
Ja même nobleffe, lors que^l deKe//er 9 Com- 
mandant Pruffien à Leipfick , lui fit dire qu'il 
pou voit fe choifir telle maifon qui lui convien- 
droit, & qu'il donneroit des ordres pour qu'el- 
le fût exempte du logement des gens de guer- 
re. Non , répondît Gellert , cette charge 
dont on m'affranchiroit retomberoit peut-être 
fur quelque pauvre, & feroit-ce là un bienfait 
pour moi? 

Son empreflement à rendre fervice étoit fi 
connu, que de toutes parts on s'adreflbit à lui 
avec confiance. Les pères lui demandoient Ides 
directions pour l'éducation de leurs fils; les mè- 
res foubaitoient qu'il leur apprît à former l'efprit 
& le cœur de leurs filles , & le confultoient 
fouvent fur les partis qui fe préfentoient pour 
elles; les jeunes gens' le prioient de leur don- 
ner des avis pour leurs études; diverfes per- 
sonnes qui avoient des doutes fur la Religion , 
s'adreffoient h lui pour s'éclairer ; & fouvent 
des gens du grand monde lui detaandoient des 
confeils pour réfifter aux tentations auxquelles 
ils étoient expofés. Gellert fe prêtoit à 
tout; & jamais il ne refufoit à qui que ce fût 
les avis, les encouragemens, les lumières, les 
confolat ions, > les fecours qu'il étoit en état de 
donner. D'ailleurs lors qu'il rendoit fervice, - 
jc'étoit toujours de la meilleure grâce , & fouvent 
même avant qu'on le lui demandât. Quelque 

M 3 temps 
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temps ara&t fi mort , w de fes Amis lui dit 
.{ans la qopverfation # ftns aucun autre Açf- 
ffeia, qu'il fe prouvait dans l'embarras parue 
qu'une certaine borne 9 Air laquelle il comp- 
tait, lui avpk tq^uqué ; Géuueb.? fe leva avec 
cet »ir fatisfeit & gai* qu'on ne lui voyoiç 
que dans des ocrons fiaguiièreineat agréa- 
bles, alla prendre dans Ton fecretaire un rou- 
leau de tfeptp.loiitet ^ dit en, les lui offrant: je 
Cuis rarement auffi riche , mais par bonheur je 
le fuis aujourd'hui* ^ cela nue met emétat de 
tirer un honnête homme de peine , recevez, 
je vow prie » cet wgfnç: je n'en ai aucun be- 
ifcfo. 

L^amitié fembloit à GEtLERf le premier 
4es biens de la terre : ce fentiment ne s'ex- 
primodt pas che? lui par des transports & par 
des effufioos extraordinaires, mais il étoit fi 
folide & fi ccmftant, que la plus longue abferi- 
ce ne pouvpit l'afifriblir. On eût dit qu'il ai* 
moit également tous lgs hommes, & fur -tout 
les gens de bien & ceux qui fe diftingunienc 
par lemr jnérite; maie fes Amis particuliers 'ft- 
voient bien q^l uroU pwr eux toute la pré- 
dileftion qqç tfamltié peut exiger, Ils trou- 
voiënt en lui ^etie omwrture de cœur, cette 
Bimahle confiqfaoe qui rend amitié fi douce; 
mais la flenne n'ayoit rien de oe eara&ère ju- 
teux es tyrannisas, qui devient fi incommode 
lors que la tswdreffe dégénère en une forte 
dtetthoufiasme & de fanatisme, Gellert choi- 
mfoUde t;çmpsen;tç»ps,queIquesunsdefesDis- 

4- 



dples pour toi tenir tttmpagnfe* St. Oodéte) 
qui eft actuellement un digne & tefpeâ&blt 
Pafteur* eut pendant* pltrfieur* années le boh* 
heur d'être un de ces fàrorifës ; de il parlé 
encore de la bonté fe de la tendre fcfe&îondtf 
fon ancien Maître, avec autant de reconnois* 
fance, que celui-ci fe louoit de rattachement % 
des attentions, & de l'agréable commerce du 
Difcîple. 

Des hommes intéreffes & vains font avideei ' 
de bienfaits, & les recherchent fouvent avec 
bafleffe; ou fl on les prévient par des fervices^ 
il les reçoivent avec orgueil comme un tribut 
qu'on paye à leur mérite , mais ils ne fevent 
te que c'eft <jue la reconnoiffance,ou s'ils eri 
montrent quelquefois, c'eft d'une manière qui 
diffère peu de l'ingratitude* Des âmes nobleri 
bu contraire, comptent la reconnoiflknee par- 
mi leurs feittimens les plus délicieux, & Gel-» 
tBRT avoit au plus haut degré ce caractère de* 
cœurs bien faits. La gratitude étoit un de* 
mouvemens les plus vifs de fon ame. tl par- 
tait des bienfaits qu'il avoit reçus avec la mê* 
me chaleur que le bienfaiteur le plus vairt . 
eût pu parler des fervices qu'il rendoit. Ce* 
n'eft pas qu'il aimât les prélens, & moins en* 
tore qu'il en recherchât ; au contraire (nous à- 
Vons dit plus haut, qu'il s'exeufoit fouvent d'eit 
recevoir, & qu*il fe félicitôit lofs qu'il pou- 
voit les procurer à quelqu'autre qui en eût 
plus befoin que lui. Dans le bien qu'il faifoifj 
ii ne fe propofoit point la reconnoiflince des 
M 4 , objets 
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objets de fc- générofité : ils pouvoient être in- 
grats impunément & làns que perfotine ie fut, 
car d'un côté Gellert n'en partait jamais, 
&,de l'autre il oublient lui' même fes bienfaits 
dès qu'il les avoit accordés. 

La modeftie & l'humilité étoient des traits 
diftin&ifs de fon aimable cara&ère •, & ces qua- 
lités étoient d'autant plus eftimables en lui, 
qu'il ne les devoit qu'à la Religion, au fenti- 
• metit de fon devoir , & à l'exa&e connoiffan- 
ce qu'il avoit de fes foibleiTcs & de fes imper- 
fections. Car d'ailleurs il faifoit grand cas d Q 
l'eftime du public, & une bonne renommée 
lui paroiflbit un bien très précieux. On voit 
dans les Journaux, que parmi les grâces de Dieu 
dont il faifoit la récapitulation à la fin de cha- 
que année, il comptoit comme une des prin- 
cipales, celle de n'avoir point été attaqué dans 
^.réputation , niexpofé au mépris, & au dàs-. 
honneur. Il avouoit avçc candeur que la vani- 
té é'toit de tpus. les penchans, celui dont il de- 
voit le plus fe défier, & reconnoiiTôit avec 
19 même ingénuité qu'il n'avoit pas toujours 
4té aflez en garde contre Içs furprifes. U 
faut déjà fans doute avoir une raifon bien fu- 
périeure, pour découvrir en foi ce penchant Q 
dangereux à^ la vraie perfedtion de l'homme , 
pour l'avouer, &ç pour le condamner; mais 
c'efl; le triomphe de la vertu de le combattre 
Chèrement. & de le furmonter. L'eftime dç 
Ifes femblables étoit précieufe à Géllert^ 
ftinis il lia Texigeoit & ne 1^ follicitoiç poinç: 
.,'."'''■' tf 
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il travaillent feulement à la mériter. 11 aiiriok ta 
louange des connoifleurs&cjes gens de biep,uiais 
la recevoit avec la pudeur d'une jeune Beauté 
qui rougit des. louanges qu'on lui donne. Ceux 
qui l'ont connu perfonnellement favent, qu'il 
ne parvint jamais à fe défaire de cette aima r 
bie mais embarraflante rougeur. Ses Ecrits lui 
attiroient bien des éloges de la part des gens 
de goût, on lui donnoit à la Cour & dans le 
grand monde des marques bien flatteufes 
de l'admiration qu'on avoit pour fes talens & 
fes vertus. Mais ces applaudiffemens , dont le 
principe peut quelquefois ûtre équivoque, lui 
faifoient moins de plaifir qu'une louange fans 
apprêt , effufion d'un cœur honnête & fenGr 
ble» A fon troifième voyage de Carlsbad, fe 
trouvant dans la mai fon de pofte, une bonne 
& vieille fervante entendit que fon maître s'en- 
tretenoit avec lui dé fes Ouvrages: abJ s'é- 
cria- 1 - elle, étesvàus ce Monfieur dont tn'parfc 
tant) & qui a écrit défi beaux Livres! Et là 
deflus, pleine de joie elle fe jetta fur la main 
& la baifa en répétant à plufleurs reprifes; 
t'eft donc vous qui avez écrit de fi beaux Lhresl 
Cette petite avanture fut fans doute suffi flat- 
teufe pour lui, que l'eût été l'éloge raifon- 
jié qu'un homme de goût auroit pu faire de 
fes Ecrits. Il ne fgt pas moins agréablement 
affeété de ce qui lui arriva avec un Bas- Offi- 
cier au fervice de. Prufle, Cet homme vint 
te voir à LeipQck, & lui dit; «JExcufez lali- 
99 bercé <juç : jç prends de yer t ir çheg votis. Je 
: "M 5 v ~ „ fuis 
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H Mi un Sergent Preffien f j%i fervi * ooûttë 
& mon inclination * pendant treftte-trcJs ans} 
§i âjrant enfin obtenu mon congés je m'en re* 
$, tourne en Livonie où je fuis né,' & J%i feit 
,-,* un détour de cinq miHes pouf venir vous 
H femercicr dé tout mon cœur du bien que vous 
*< m'avez fait. Car Vos Outrages,* fur- tout 
$, les derniers, m'ont fouvent détourné du mal* 
4i et animé à la vertu — Dieu veuille vous 
a eft réeompenier, vous béiiit, vous donner la fan* 
* té, une vie longue, & la félicité éternelle. Ah! 
;, Û vous faviei combien je vous aime , & eombiert 
M Je fuis ravi de vous voir!" VoiHt des louanges; & 
de* fténédiftions qu'aucun Créllion^ ftrit Fran- 
<}bié foit Allemand n'a jamais reçues; elles m? 
feUvent être données que par un cœW ^honnê- 
te; et méritée* que par un Ecrivain qui n'a feit 
fefiîgéde ftmgéniefe de fes talens, que pour ren- 
dre les hotames meilleurs, & pouf leur feire fen* 
tff les charmes de la Religion & de la vertii. 
itèais 4X n'étoient pas feulement les leuan* 
gé& que GÈLtBRt* envifageoit comme une 
àgféiblô récompenfe de fes travaux : l'eftime & 
fa^rbbation dé fes femblables lui étoient fi 
frtfécieufes, que les dr-i tiques mérites, lots qu'el- 
ïeà étoient diftéôs par l'amitié & par le defîr dé 
ffcffeéttonner fes Ouvrages, lui fôitoient autant dô 
flàïfir que les éloges. Au refte,perlbnne ne fût 
jâîmàia plus dispofé à rendre juftice au mérite 
& aux talens d'autrui* & à les préférer aux 
#ens propres. Les qualités qu'il n'avoit pas* 
huaient toujours celles qu'il eftimoit le plu* 

On 
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On a tfu, aprè$ fa mort, que lo*s que M. Et* 
nefii' fût appelle à G6aingue r Oelcert^ 
rempli d'admiration & d'une forte d'enthoufiat 
me pour le lavoir & le mérite extraordinaires 
lie ce grand Homme, écrivit à un Miniftre 
d'Etat pour lui repré&nter combien il impor- 
tât de le retenir en lui offrant des avantages 
ConGdérahles. Qu'on m'envoie s'il le faut dans 
la Nouvelle JBeeffi^ difoit-il ; mai: qu'an retienne 
. JSrneftii à quelque prix que ce /oit. 

Gellert ne fe bornoit pas k former des 
jeunes gens , & à leur inspirer le goût des Scien- 
ces, par fes inffruâions* fes confetls & fon 
exemple, il s'employoit auffi avec chaleur à les 
pouffer dans le monde & i les .établir avanta? 
geufement. On connok un grand nombre 
d'Hommes diftingués dans tous les états, qui 
lui ont du leur avancement & leur fortune, 
Lorfque M. Fiedbr, qui eft à préfent Êrçfe*- 
feur en Théologie ï Butzow, pafla de i'Eglife 
ilomaine dans la nôtre, il confulta Celles.? 
fur les moyens de s'occuper d'une manière 
qui pût être utile & pour lui même & pour 
le Public. Non feulement Gellert le fecou- 
rut, autant que fes tirconftances a&uelles te 
permettaient, mais il fe donna même la peine 
de le perfectionner dans ta Langue Allemande 
& de fermer fon ftyle, dans Pefpérance qgç 
cela pourrait contribuer à fon avancement. 

Incapable d'envie, on le voyoit également 
exempt de cette jaloufie, qui n'eft que trop 
commune parmi ceux qui courent dans la mê- 
las 
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.mç carrière, & il ne s'aiBtgfcoit point de voir 
,iès rivaux eûimés au delà de ce qu>ils raéri- 
-toient de l'être. Quand l'entretien rouloit fur 
,fes Ouvrages, il ne parloit pas des beautés 
-qui s'y trouvent, avec cette froideur qu'affec- 
te une fauile modeftie dans l'intention que 
d'autres perfonnes les exaltent d'autant plus ; 
mais il parloit plus fouvent de leurs [défauts 
que de leurs beautés, & la candeur avec laquel- 
le il s'exprimoit Ik deffus prouvoit qu'il ne 
voulait engager perfonne à juger fes Ecrits plus 
-favorablement qu'on ne doit Je faire , d'après 
les règles d'une critique impartiale & judi- 
cieufe. Cependant, & fur -tout dans fes der- 
nières années, il étoit attentif jufqu'au fera- 
pule à revoir & à corriger fes compositions- 
Ce feul paflàge de fes Leçons de Morale: 
.„ Actuellement dans le moindre Village, on cft 
. 5 , plus inftruit fiir le dogme de l'unité d'un 
„ Dieu & fur les devoirs de l'homme, qu'on 
9 , ne l'étoit jadis dans Athènes & dans Ro- 
99 me" ; ce pafiàge , dis- je, l'occupa pendant 
plufieurs jours parce qu'il appréhendoit d*cn 
dire trop ou trop peu. Il s'adreffa tour à tour 
à plufieurs de fes amis, les priant de réfléchir 
fur ce paffage & de lui indiquer comment ils 
en exprimeroient la penfée. Quelquefois mê- 
me des doutes fur Portographe pouvoient l'in- 
quiéter, tant il avoit de refpedt pour le pu- 
blic &de défiance à Pégard de lui-même. 
« Le fuffrage que le beau Sexe accordoit à fes 
-Ecriçs, lejiattoit beaucoup* parce qu'il çroyoit 

; ; . " qUÇ 
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que chez les femmes dont l'efprit avoit été 
cultivé par une bonne éducation , le fentimenc 
. du beau eft plus fur que chez les hommes > 
qu'il tient plus à la nature & dépend moins des 
règles Couvent arbitraires de l'Art. Il avoit 
auffi la meilleure opinion de leur <xeur. <c Dod * 
dridge, dît -il dans une de fis Lettres , Dod* 
dridge a écrit quelque part à l'honneur des 
femmes, qu'elles font peut -être la meilleure, 
la plus pieufe moitié du genre humain, & en 
vérité, mon cher Comte, parmi les perfonnes 
d'une bonté rare je connois moins d'hommes 
que de femmes.-" Il honoroit en elles l'inno- 
cence & la bonté du cœur, bien plus que l'a- 
vantage d'un esprit extraordinaire & brillant, 
avantage fouvent- dangereux pour celles qui 
le poffèdent. Il fouhaitoit que -letrrctalens fus- 
sent toujours furpafles par leur modeftie & leur 
douceur; & que pour ne pas blefifer l'ufage qui 
les condamne à une forte d'ignorance, elles fe 
gardâffent bien de vouloir paffer pour des fem- 
mes favantes. Auffi cherchait -il dans fes Cui- 
vrages à leur ftire.fentir le charme des vertus' 
douces & foclales; & il en fut récompenfé, car 
tes. femmes le regardoient comme le guide & 
ramile plus fur. 

Dans fon commerce régnoit cetfe noble (im- 
plicite , qu'on a coutume d'avoir quand on vit: 
plus avec les Gens de Lettre^ qu'atec. les 
Grands, fans cependant être entièrement , privé, 
de la fociété de ceux-ci. Il tfavoix dan^ibit 
extérieur rien .de cette auftérité que «ontrafte ; 
^ ■• ' , * d'or- 
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d'ftrdiNta celu* qui ne'a*©ceupe que cPérudé* 
tu» & de Sciences. Sa phyfienomie fi douce « 
fi noble prêterait ei* ia faveur f & eontribuoia 
fc tendre fefi commerce agréable. Rarement il 
jwleit de lui-même , & toujours avec cett# 
vttûe modeifck qui appréhende d'en dire trop t 
bien qjtfil fût apprécier & qu'il eût de fa* 
Mérite l'opinion qu'il eft permis à un* homme, 
modefte tfea avoir. Dans les dernières aimées 
de & vie il gardoit volontiers le fitence ; mate 
quand il parkfc * c'étote toujours d'une manié- 
fe inftruôive* «ree avance & dignité ; & au> 
furptas il aveH le rare mérite de fi'ofieiifer 
perfeme dans fea difeouns. Il ataôifi fur- tout 
tes. cowreriattons édifiantes -, & nfétoit jamais 
fins éloquent que lors* qu'il parloit de Btelx- 
ftîorf , deTOttui, on du mérite de fes fembla» 
Wes. 

Tels, furent tes principes & la vie de Gel- 
BERT f uns qu'il fondât néanmoins l'effcérane* 
de l'on ialut fur fit droiture & fur fil pieté. Ou* 
lie ees paroles dans une eonfeffion de foi Verr- 
as de fa main: u Je fende fur Dieu & fiir monr 
Sauveur Tefpoir de mourir comme un péeheur *e* 
Sentant & juftifié* q»i a ftitdiveffes chûtes + 
mais s'en eft relevé par la grâce de Dieu. Jer 
ne prétends point pafle* ici en revue mes feu- 
t» 8c mes péchés , ce détail feroit peu édi- 
tait. Dieu m'a vifité par beaucoup d'afflic- 
tions , ce font des fouiîtancts que* je ne puitf 
décrire. Un chagrin fecret m* peurflnvi , lt 1 
«l'a rente pôûWe ftaeerôct de la prière & d» 

mes 
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autres devoirs* Cependant Dieu ne m'a 
pas laifle fans confolation, & je fais qu'il m'ai- 
deta .à (annoncier les angQiJ&s. de la fluoré. 
Puiflent tous les hommes être exempts 4eg 
peines, que j'ai fouflkrtes* & Dieu veuille qu'ils 
ne chercheur leur fagefle, leur conlblation # 
leur force & leur falot que dans la croix du 
Sauveur & la foi au feint EfpriJs, En particu- 
lier je conjure ceux des miens $j|aL n'affilieront 
pas. à mes derniers, moyens, de perféverer 
toute lçur y\e dans la crainte du Seigneur 
&. d'envi toger la Religion, comme Punique 
moyen de couler des jours paifibles & d^rriv^ 
£. une mort douce & faiutaire. v 

Un. boinnie auffi bon ^ aufli pieux étoit di- 
$ne autant qu'un mortel peut l'être, de forcir 
de ce monde ^vec une. ferme efpérance de. potr 
féder les biens célefte$ auxquels il avoic tar^t 
atpiré, lui qui avoic conflamment employé 
fes jours remplis dfamerçume à contribuer aux 
plaifirs & au bonheur des autres ; lui qu'on r pouf 
regarder eopupe un don. rare. & précieuç 
jque le Ciel fit à fa Nation, dontil perfeétionn* 
Je goût* les mœurs & les vertus. 

Quelques uns de fes. Auditeurs- & de foi 
Amis,, ont feic ériger un monument dans FEgti* 
fe où il a*oit efeoifi fon tombeau (1). fOg 
«roit la Religion préfenter à la Vertu le mé- 
daillon de Gellert , cour>onpé de laurienfc 
L& deux (tatiw font d^alfaâti». Surl^piedeftfii # 

i* 1 ) VRgUfs de St, Jea*, 



i 9 ï VIE. f)È GELLERTl 

qui eft de marbre flôir, on a gravé fon nomî 

ClIR'ETIEN FuRCHTEGOTT GELLERT* 

& plus bas cette Incription faite par Mr. Heynez 

lu enseigna la vertu • et la religion 
par ses leçons et par son exemple. quelques 
uns de ses Amis et de ses contemporains 9 
t*emoins de son m'erit£ lui ont 'erig'e ce 
monument. Ni le 4 Juitlptilis, mort le 13 
Décembre 1769. 

Mr. le Prbfeffeur Oefer lui a fait dreffer aus- 
fi un très beau monùthent en marbre blanc de 
Saxe , qui décore aujourd'hui le jardin de 
Wendler. - 

La tombe où il a été enterré, ainG que ce- 
lui de fes Frères dont la mort a'iuivi de près 
la tienne, eft couverte d'une pierre portant 
cette fimple infcription: 

Ici repcfent Chr'îeTïen FtJRCHTEGOTT 
GëllerT, Profejfeur tnPbilçfipbh, Né le 4 JuiU 
1715. Mort le 13 Dec. 1769; & fin Frère 
Frédéric Lebrecht Gellert, Intendant de* 
Topes , Ne le 11 Nov. 1711. Mort le 8 Jariv. 1770. 

<ycft ainfi que des Amis & les Difciples de 
Gellert ont cherché ï honorer là mémoire* 
Rien de plus incertain que le fort des Ouvrages 
de génie chez la poftérité : l'admiration qu'ils 
infpirent& l'immortalité qu'on ofeleùr promettre, 
font foumifes aux révolutions du goût; mais ta vraie 
gtoire de Gellert, -celle qui refaite de fon 
caraâère moral eft auffi invariable que la Re- 
ligion & la vertu, qui n'auront d'autre terme 
que l'Eternité. 

Fin de la rm de Geli^ert, 
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Page 6%. Ligne 27, cet Lettres *#* elles. 

•— |Mf. Ligne 30» Çem de Lettres /^ Auteurs. 

— * 72. Ligne ip. Tropeaux Ufez Troupeaux. 

— lotf. Lignes 5. à fes lifez aux. 
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